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Partie I
PROJET HAWILA


Fuite

Le problème, songea Rachel, c’est qu’ils n’étaient pas censés se trouver là. Même les yeux électroniques ouverts dans le ciel avaient été convaincus de regarder ailleurs par la grâce mathématique de quelques lignes de code injectées dans les profondeurs du réel, là où dialoguent les maîtres du virtuel.

Stop, ça suffit. Trop tard pour les regrets. C’était arrivé, personne n’y pouvait plus rien. Ni en un improbable ailleurs, ni ici. Et ici, justement, n’avait plus aucune existence officielle. Les autorités au courant de la présence de Rachel et de ses collègues pouvaient se réunir dans une chambre de motel sans risquer de manquer de place, et même inviter quelques professionnelles pour leur tenir compagnie – il devait exister une ligne budgétaire pour ça aussi.

Rachel soupira. L’autre problème, celui qui aurait dû figurer en tête de liste de ses préoccupations, lui apparut soudain accessoire, dans la mesure où la jeune femme avait la certitude de sa mort prochaine. Mais cela n’avait finalement que peu d’importance. Elle avait eu le temps de s’y préparer durant ces trois dernières années. D’apprivoiser l’idée, apprendre à ne plus la redouter. Non, ce qui la dérangeait vraiment, c’était que personne ne s’en rendrait compte, personne ne la pleurerait. À qui manque-t-on, quand on n’a pas vécu ?

— Ne reste pas plantée là, merde, Rach ! beugla Simon. Bouge tes fesses, on s’arrache !

Il était obligé de hurler pour couvrir le mugissement de l’alarme. La sirène s’était déclenchée douze minutes plus tôt, au beau milieu de la nuit. Douze minutes d’une rare intensité pour toute l’équipe. Rachel trancha en prenant soin de bien articuler :

— Je reste. C’est mon bébé, ici. Je ne l’abandonnerai pas.

Elle lut successivement de l’incompréhension, de la panique et de la jalousie dans les yeux de Simon. Qu’il aille se faire foutre et les autres guignols du projet avec lui ! Elle ne fuirait pas. Pas après tout ce qu’ils avaient vécu, ici. Pas après que le projet Hawila avait donné un sens à sa vie.

— Je reste, répéta-t-elle. Fous le camp, Simon.

À la vérité, elle ne l’enviait guère d’avoir à s’expliquer avec les autorités – s’il parvenait à se tirer de la zone d’activité en un seul morceau, bien sûr. Elles étaient bien capables de le condamner pour abandon de poste et le faire disparaître dans une de leurs fameuses prisons délocalisées quelque part au cœur de l’ancien bloc soviétique – ces prisons qui n’existaient pas, elles non plus.

Rachel regarda le jeune homme ramasser son paquetage et remonter le grand escalier métallique au pas de charge. Il grimpa la volée de marches quatre à quatre et s’engouffra dans le sas de sortie sans prendre la peine de se retourner. Ça n’aurait plus servi à rien.

Dehors, les moteurs des 4x4 grondaient dans l’obscurité lacérée par les faisceaux de leurs phares surpuissants. Rachel emmagasina cette ultime vision du monde extérieur dans un recoin de sa mémoire avant de tourner les talons. C’était suffisant. Elle n’avait plus vu la lumière du jour depuis si longtemps. Elle prit conscience qu’elle ne lui manquait pas. Ou pas tant que ça…

Elle tourna les talons, rejoignit l’ascenseur et appuya sur le bouton marqué d’une flèche, pointe tournée vers le bas.

Tandis que la cabine s’enfonçait dans les entrailles du sous-sol, elle se rendit compte qu’elle avait oublié de demander à Simon comment stopper cette putain d’alarme.

Tant pis. Elle supporterait sa plainte de bête à l’agonie jusqu’au bout. Ce ne serait plus très long de toute façon.


Accrochage

C’est parti pour de bon ! se dit Anthony lorsque les balles se mirent à siffler autour de lui, projetant des éclats de roche enrobés de vrilles poussiéreuses dans tous les sens.

Le jeune soldat ressentit un mélange d’excitation et de peur d’une intensité telle qu’il en oublia de réagir. Heureusement, les réflexes conditionnés par des centaines d’heures d’entraînement prirent le relais. Il se mit à courir dans la même direction que les autres Félins, vers le fossé creusé en bordure de la piste suivie par la section depuis le début de la nuit.

Bon sang, ça y était vraiment ! Le baptême du feu ! Le dépucelage !

Anthony se demanda comment les webzines allaient définir l’événement : simple accrochage avec les milices locales dans les contreforts du Sinaï, reprise des hostilités dans le conflit du Proche-Orient, début d’une nouvelle guerre qui n’impliquait plus seulement les armées des territoires frontaliers mais aussi la coalition internationale ? À moins qu’ils n’en parlent pas ; tout dépendrait en définitive du nombre de victimes, comme toujours.

Il reçut un choc à l’épaule et perdit soudain l’équilibre. Le paysage décrypté en monochrome derrière sa lunette de vision nocturne chavira brusquement. Anthony roula dans le sable, raffermissant sa prise autour de la crosse et de la détente de son fusil d’assaut. Le Famas constituait une extension quasi naturelle de ses propres membres. Depuis qu’il avait posé le pied de ce côté-ci de la Méditerranée, le jeune soldat ne s’en était plus séparé, même pour dormir ou dans l’intimité relative des toilettes du camp d’entraînement.

Je m’en suis mangé une ! J’ai pris une balle ! Oh mon Dieu, faites que la protection de la combinaison ait tenu le coup !

Près de céder à la panique, s’imaginant déjà le pire, il commanda à l’unité de contrôle médical de procéder à un check-up. Le bilan s’afficha quelques secondes plus tard en surbrillance sur la surface interne de la visière de son casque. Aucun dommage physique à déplorer. Toutes constantes stables – excepté le rythme cardiaque plutôt élevé. Anthony poussa un soupir de soulagement. Ça n’était pas pour cette fois !

Il put de nouveau se concentrer sur la mission. Dans son oreillette, les voix des autres Félins fusaient, se couvraient et se mêlaient les unes aux autres, bientôt dominées par celle entre toutes reconnaissable du lieutenant Surgey : « Restez à couvert et déployez-vous ! Repérez-moi ces fils de putes ! Où est le drone de reconnaissance ? Bordel, Casenave, balance-moi une VA de la zone de tir, et fissa ! »

Anthony se ressaisit. D’un mouvement oculaire, il sélectionna l’option « contact » dans la colonne d’instructions apparue du côté droit de sa visière. Il repéra immédiatement l’icône de localisation du petit engin volant. Le drone survolait la patrouille, stabilisé à moins de cent mètres, parfaitement invisible et silencieux, dans l’attente d’instructions. Anthony commanda une vue aérienne de la gorge ouverte dans l’amas de rocs bornant l’horizon et la bascula sur l’écran du lieutenant. La caméra thermique zooma avant d’isoler une douzaine de cibles – autant de taches lumineuses et floues, tels des parasites électroniques affectant de vagues formes humaines : ici un tireur couché, là deux serveurs de mortiers…

« Accroche-les, Casenave, ordonna Surgey. Je veux les coordonnées exactes de chacun de ces fumiers. Transmission à toutes les URL de la section. »

Il ne fallut que trois secondes pour communiquer aux Unités de Réplique Létale les positions précises des moudjahidin. Dès que l’officier eût reçu confirmation du verrouillage, il donna l’ordre de déclencher les représailles : « Explosez-moi ces trous du cul ! »

Une salve de tirs guidés crépita dans le désert. La nuit fut hachée d’éclairs stroboscopiques. Anthony suivit sur sa visière l’évolution des projectiles intelligents. Il était prêt à compter les points placés dans le mille. La configuration du terrain, le temps de réaction des URL, les conditions atmosphériques, tout jouait en la faveur des « fantassins à équipements et liaisons intégrées ». Le programme d’anticipation conflictuelle prévoyait un taux de réussite avoisinant les quatre-vingt-treize pour cent. L’entrée en matière idéale pour un baptême du feu, de quoi constituer de bons souvenirs à rapporter en France. Anthony sourit à cette pensée. Encore six mois à tenir avant le retour au pays. Et combien d’accrochages dans le même genre ?

Une vive clarté l’aveugla soudainement. D’abord, il crut qu’un obus de mortier venait d’exploser devant lui, mais il n’y avait eu aucun bruit, pas le moindre miaulement annonciateur d’une déflagration. Puis il comprit que son casque était toujours en place. La lueur incandescente provenait de la visière, restée en mode infra. Toute la zone couverte par l’objectif du drone avait chauffé subitement, aussi incroyable que ça paraisse. Les cibles ennemies s’étaient fondues dans le flash traduisant l’élévation brutale de la température, jusqu’à des degrés démentiels. Anthony abandonna l’option « contact ». L’éblouissement le laissa à moitié sonné, une nuée de phosphènes papillonnant dans son champ de vision.

« Qu’est-ce que… » commença Surgey avant d’être interrompu par un grondement terrifiant monté des entrailles de la terre.

Le Sinaï fut comme agité par un spasme. Anthony eut l’impression que la montagne située dans la ligne de mire des Félins ébrouait son échine de pierre. Recouvrant peu à peu la vue, il ne put éviter de souiller l’intérieur de sa combinaison de combat alors que, sous l’effet d’une trouille immémoriale, ses sphincters se relâchaient.


Engagement

Saïd n’accorda qu’une attention minime à l’info, classée en catégorie 4 (intérêt faible à relatif) dans sa nomenclature professionnelle, où tout ce qui excluait la présence d’un pipole, si possible surpris dans une posture désavantageuse, se trouvait relégué au bas de la colonne ÉVÉNEMENT/LIVE de son fouineur.

La mention d’un séisme au Proche-Orient était sur le point de disparaître, diluée dans les limbes du Net, quand le signal d’appel se déclencha sur sa ligne privée. Saïd suspendit ses recherches. Il suivait plusieurs pistes prometteuses – parmi lesquelles un ex-champion de softball reconverti dans le porno ainsi qu’une miss météo pro-ana – et ne s’était pas encore décidé à monter un sujet plutôt qu’un autre. Son choix dépendrait des coûts de production, comme toujours, et comme toujours il privilégierait la proximité géographique, parce que aucune agence ne lui avancerait le moindre frais de séjour dans un autre État. Pour lors, miss météo avait l’avantage, les infos les plus fraîches reniflées par le fouineur la situant du côté de North Beach.

Il ouvrit une fenêtre pour voir à quoi ressemblait son correspondant et découvrit une jeune beauté afro en veste de tailleur, assise derrière un bureau parfaitement ordonné. Saïd se demanda si elle portait un pantalon plutôt qu’une jupe tandis qu’elle se présentait : « Bonsoir, monsieur Machker, ici Stella Wynn, relation médias de Zacharie Granville. Êtes-vous au courant de ce qui vient de se produire dans la péninsule du Sinaï ? »

Le cerveau reptilien du producteur associa aussitôt ce dernier nom à l’ultra-brève entraperçue quelques instants plus tôt. Une connexion s’opéra entre diverses synapses. Zacharie Granville ! La simple évocation de ce patronyme dans un sujet bourré de conditionnels et autres précautions oratoires assurait une visibilité maximale à son auteur pour au moins quelques heures. Saïd prit sa plus belle voix pour répondre, tout en songeant « Merde, comment ils ont eu ce numéro ? ».

— Bonjour, mademoiselle Wynn.

— D’où j’appelle, je vous garantis qu’il fait bien nuit. Cette connexion est-elle sécurisée ?

— Le pape aime-t-il porter des robes ?

— Il faudra que je consulte nos dossiers afin de vous donner une réponse catégorique.

Saïd esquissa un sourire. Cette nana maîtrisait l’art de la repartie. Un bon point pour elle. Tout en l’écoutant, il commanda au fouineur de focaliser sur les mots-clés « Sinaï », « Créationnisme » et « Proche-Orient ». Il obtint une multitude de fenêtres thématiques dans la milliseconde. Saïd demanda alors d’isoler les mentions spécifiques à Zacharie Granville, éliminant environ deux tiers des items. Mais le multimillionnaire comptabilisait encore plusieurs milliers de références. Saïd se contenta de les envoyer vers un dossier qu’il intitula simplement « Zach », dans l’intention de procéder à une exploration ultérieure.

Stella Wynn changea brutalement de sujet, attaquant bille en tête :

— Vous définiriez-vous comme agnostique, monsieur Machker ?

— C’est pour un sondage ? Granville vous oblige à racoler des ouailles ? Je pensais que ça marchait plutôt bien pour lui.

Aux dernières nouvelles, en effet, le site « Création du Monde » caracolait en tête des records de connexion dans la catégorie « religion ». Son fondateur et principal animateur rassemblait chaque semaine une quinzaine de millions de visiteurs à l’occasion de ses prêches en ligne. Cette gloire avait valu un surnom populaire à Zacharie Granville. Les médias avaient conçu pour lui un néologisme résumant parfaitement le personnage et ses ambitions. Partout sur le Net comme à la télé, on le désignait comme « le webangéliste ».

— En effet, mieux que vous ne le pensez, même, confirma Stella. Et je suppose que ça répond à ma question. Vos parents sont originaires du Pakistan ?

— Vous devez déjà le savoir. Et si le sens véritable de votre question est de connaître l’apparence du dieu que j’honore, au risque de vous décevoir, il n’a pas de tête d’éléphant ni de paires de bras en trop, mais il tient dans quelques millimètres carrés de silicium incrustés sur un rectangle de plastique et me permet de payer mon loyer et ma bouffe.

— Cela nous convient parfaitement.

Au ton employé, elle paraissait sincère – et même rassurée. Ce qui ne manqua pas d’intriguer Saïd.

— Convenir pour quoi faire ? demanda-t-il.

— Zacharie vous l’expliquera.

— Il est en ligne ?

— Mieux que ça : son jet atterrira dans moins d’une demi-heure à LAX. Il vous attendra dans un salon du terminal réservé aux vols privés. Disons dans trois quarts d’heure. C’est le délai qu’il vous faut pour rejoindre l’aéroport.

Ce n’était pas une question, mais une simple remarque. Stella Wynn avait tout calculé.

— Bien entendu, continua-t-elle, nous vous défraierons et vous serez rémunéré pour le temps que vous consacrerez à ce rendez-vous, sur la base de vos tarifs de producteur consultant, plus une majoration de trente pour cent. J’ai conscience que nous vous prenons de court.

— Cinquante pour cent ?

— Entendu.

Elle n’avait même pas cherché à discuter. Saïd relégua aussitôt le hardeur et la miss anorexique au cimetière de ses projets défunts – ça devenait difficile de circuler dans les allées et de trouver une concession libre, depuis quelque temps…

— Miss Wynn ?

— Oui ?

— Ce n’est pas une blague ?

— Croyez-moi, j’aurais préféré.

L’espace d’un instant, il crut distinguer une lueur d’incertitude dans le regard calibré au gramme près de la séductrice professionnelle. Mais elle se reprit rapidement pour ajouter :

— Zacharie répondra à toutes vos questions dès que vous aurez accepté de travailler pour lui.

C’était une affirmation, là aussi.


La Dimona

Trois années plus tôt, Rachel ne connaissait de la Dimona que ce que les autorités voulaient bien en laisser fuiter, sous leur contrôle discret mais rigoureux. Après l’abandon du programme nucléaire – secret de Polichinelle maintenu par l’État d’Israël pendant un demi-siècle – les infrastructures officiellement démilitarisées n’avaient pas pour autant été ouvertes aux regards indiscrets. Implantées en plein désert, une trentaine de kilomètres au sud-est de la petite ville de Dimona qui lui avait donné leur nom, elles demeuraient invisibles, en majeure partie souterraines et protégées de la curiosité des satellites espions par l’alliance d’une topographie adéquate et de contre-mesures informatiques redoutablement efficaces.

Des batteries de missiles Patriot triplaient la défense du site, entouré de hautes palissades bétonnées, mais Rachel ne les avait jamais vues. Elle avait seulement aperçu le dôme du bâtiment principal lorsqu’elle avait posé le pied dans le vaste chaos de roc brûlant du Néguev, à la descente du tout-terrain climatisé. La chaleur lui avait comprimé les poumons, asséché la bouche et les lèvres, et failli l’étourdir. Loin de la mer, sans le moindre souffle de brise ou la plus infime trace d’humidité, le soleil n’est plus cet allié qui permet de supporter le stress de la vie à Tel-Aviv ou Jérusalem, mais un ennemi aussi implacable que le Hamas.

Néanmoins, Rachel était tombée sous le charme de cette désolation d’une absolue pureté. Ici, on pouvait presque se croire sur une autre planète, impropre à la vie et pourtant convoitée par deux peuples que seule opposait leur religion – autant dire tout, dans cette partie du monde.

Elle avait effectué le trajet à bord d’un véhicule banalisé et blindé, conduit par un chauffeur mutique. Comme les autres types en costume du convoi, il appartenait au Shabak, l’agence de contre-espionnage d’Israël, division de la sécurité, la branche chargée de la protection des industries militaires, entre autres. Bien entendu, il ne s’était pas présenté ainsi au moment de cueillir la jeune femme à la sortie de son laboratoire.

— Je suis Simon, avait-il sobrement déclaré en lui présentant un document officiel, signé par le Premier ministre en personne.

— Qu’est-ce que c’est ? avait-elle demandé, surprise et légèrement inquiète car elle avait jusque-là réussi à se soustraire à ses obligations militaires et craignait une incorporation forcée.

C’était d’ailleurs le cas, comme elle n’allait plus tarder à s’en rendre compte.

— Vous devez me suivre, mademoiselle. Je ne peux pas répondre à vos questions.

— Et si je refuse ?

— J’ai ordre de vous y contraindre. Sécurité intérieure.

— Évidemment.

Le gouvernement connaissait ses prises de position antisionistes, mais si elle possédait sûrement sa fiche dans les archives du Shabak, on lui avait pour l’instant fichu la paix. Les étudiants et chercheurs opposés au développement des colonies ne figuraient pas en tête de liste des préoccupations des autorités. Ils étaient la caution libérale des administrations, même les plus extrémistes, qui se succédaient au gré des élections et des fluctuations du processus de paix, le si mal nommé.

Rachel était grimpée à bord du 4x4 sans plus de commentaire. Ils avaient pris la direction du sud, abandonnant derrière eux Rehovot et son campus. Dépendant de l’Université hébraïque de Jérusalem, le site, externalisé à une cinquantaine de kilomètres de la ville, rassemblait les meilleurs spécialistes en sciences agricoles du pays. En quoi une botaniste moléculaire, experte dans le décryptage des génomes végétaux, pouvait-elle intéresser la sécurité de l’État ? Rachel avait eu tout le temps de se poser la question pendant les trois heures de route jusqu’à la Dimona, d’autant que Simon n’avait pas décroché le moindre mot.

Leur véhicule avait rapidement été rejoint sur l’unique voie carrossable par une demi-douzaine d’autres, tous semblables. Le convoi avait roulé à une allure soutenue, sans faire de pause. La journée touchait à sa fin quand ils étaient arrivés à destination. L’air sec et surchauffé palpitait encore aux limites du champ de vision. Les lignes brisées des crêtes de roche nue ondulaient à perte de vue sous un ciel déclinant. Rachel ne savait pas encore qu’elle emporterait cette image avec elle pour de longs mois d’isolement.

— Un spectacle fascinant, n’est-ce pas ?

Elle n’avait pas entendu le vieil homme approcher. Il était descendu d’un autre tout-terrain, escorté par son propre ange gardien du Shabak. Il semblait si menu et fragile dans son costume trois-pièces délicieusement démodé que Rachel craignit de le voir se briser en mille morceaux en cas de chute.

— Lemuel Kubsky, s’était-il présenté. Drôle d’endroit pour une rencontre, vous ne trouvez pas ?

La malice faisait pétiller l’œil du vieillard. Sans aucun doute, il connaissait l’effet produit par l’énoncé de son nom sur ses contemporains. Lemuel Kubsky ! Rachel n’en revenait pas. C’était la première fois qu’elle se trouvait face à une légende vivante, un authentique pionnier de l’Exodus, jamais passé du côté des plus radicaux, attentif à la préservation de rapports de bon voisinage avec les Palestiniens, une sommité internationale en matière d’études archéologiques et religieuses, qui avait contribué avec une poignée d’autres au rayonnement de l’Université hébraïque dans le monde entier.

— Je sais qui vous êtes, professeur, était-elle parvenue à balbutier. J’appartiens moi aussi à l’Université… Enfin, je m’occupe de problèmes agricoles, je travaille à Rehovot.

— À mon sens, le secteur le plus important de notre institution. Le Talmud n’a jamais fait pousser la moindre orange ! Nos ingénieurs agronomes ont bâti Israël, plus efficacement que tous nos exégètes et nos rabbis réunis.

Rachel avait souri. Le rire grêle de Kubsky s’était envolé dans le désert. Puis leurs anges gardiens les avaient entraînés vers le sas d’accès au complexe, un battant d’acier peint couleur sable, enchâssé dans un énorme rocher.

Après quelques pas dans un boyau frais et obscur, une volée de marches métalliques s’enfonçaient tout droit dans les profondeurs du Néguev, éclairées de loin en loin par une veilleuse de sécurité.

— Qu’y a-t-il, là en bas ? avait demandé Rachel.

La réponse de Simon était restée gravée dans la mémoire de la jeune chercheuse :

— À vous de nous le dire, mademoiselle. C’est pour ça que vous êtes ici.

Elle avait croisé le regard des autres civils avant de s’engager dans l’escalier. Tous lui avaient renvoyé la même expression, mélange de crainte et d’ignorance.

Outre le professeur Kubsky, l’équipe comptait encore un homme et une femme d’âge moyen, désignés par leur physique ainsi que par leur vêture comme de paisibles intellectuels peu habitués aux rudesses des hommes du Shabak. Seul le vieillard ne paraissait pas impressionné – il est vrai, avait songé Rachel, qu’il avait dû en voir d’autres dans sa longue existence, à commencer par son enfance sacrifiée dans le ghetto de Varsovie puis dans un camp de la Pologne occupée…

— Voulez-vous bien me prêter le bras, ma chère ? l’avait interrompue le vieil homme. À mon âge, le pied n’est plus aussi sûr que l’esprit. Ce gamin a piqué ma curiosité, j’ai envie de voir ce qui se trouve caché là en dessous, mais je veux y arriver en un seul morceau.

Simon avait rougi en se faisant traiter de gamin. Un bon point pour lui, selon Rachel. Sous le masque impassible du professionnel se dissimulait un garçon sensible.

— Bien sûr, professeur.

Kubsky ne pesait guère plus qu’une poupée rembourrée de paille. Quelques semaines plus tard, Rachel se souviendrait de la longue descente, marche après marche, au bras du vieillard malade et condamné – il le savait certainement déjà à ce moment-là. Mais se doutait-il qu’il ne reverrait jamais plus la lumière du désert ?

Peu importait, à vrai dire. Car une autre lumière avait finalement accueilli Lemuel Kubsky au terme de son long séjour sur Terre. Une lumière que bien peu avaient eu la chance de contempler de leur vivant, et qui avait baigné le quotidien de Rachel à la Dimona pendant ces trois années de réclusion dans l’endroit le plus secret et le plus merveilleux qu’elle aurait jamais pu imaginer.

Et aujourd’hui, alors que les sirènes d’alarme n’en finissaient pas de lancer leur lugubre plainte dans l’immensité du Néguev, cette lumière venait de s’éteindre, plongeant Rachel à la fois dans l’obscurité et dans un abîme de perplexité.

Était-ce censé finir ainsi, dans le noir ?

À moins que…

Elle s’approcha de l’Arbre à tâtons. Ses doigts effleurèrent l’écorce familière. Une douce tiédeur se diffusa le long de ses bras, irradia tout le reste de son corps. Rachel frémit délicieusement, comme à chaque contact – impossible de s’en lasser, même après tant de mois passés à sa proximité.

— Dis-moi ce que tu manigances, demanda-t-elle à voix basse. Je sais que tu as tout déclenché. Mais dans quel but ? Dis-le-moi ! Tu ne m’as jamais rien caché jusque-là. Alors, pourquoi maintenant ?


Agonie

Un grésillement ramena Anthony à la conscience. Son oreillette crépitait à la cadence d’un tir automatique. Il coupa le son le temps de recouvrer ses esprits. Qu’est-ce qui avait bien pu foirer pour qu’il émerge ainsi dans le coaltar ?

Il se souvenait de l’explosion, de l’aveuglante clarté qui avait saturé les oculaires de sa visière, et du tremblement qui l’avait culbuté et projeté au sol…

Un séisme ? Une bombe à incandescence ? Ou carrément le modèle au-dessus ? Mais les moudjahidin qui combattaient dans les monts du Sinaï étaient seulement équipés de vieux clous russes datant des guerres de Tchétchénie, voire d’ex-Yougoslavie. Ils ne possédaient pas l’arme atomique, les types du renseignement avaient été formels. Aucune ogive nucléaire à moins de deux mille kilomètres à la ronde, et leurs heureux possesseurs ne disposaient pas de la technologie de lancement permettant de franchir une pareille distance. Alors quoi, bordel ?

Une ombre s’agita derrière la visière du Félin. Anthony sursauta, pris par surprise. Par réflexe, il enclencha le mode « combat rapproché » de sa combinaison. Le voyant de contrôle ne s’alluma pas mais le son fut aussitôt rétabli dans l’oreillette.

« T’excite pas, Case ! C’est moi, Roulier. On a morflé, toute la compagnie. Le vieux a pas mal dégusté on dirait. Tu es OK ? »

Anthony procéda à un rapide examen de son équipement, suivant la procédure maintes et maintes fois répétée à l’entraînement, aussi bien dans le camp des Causses, au pays, que sur la base partagée avec les Ricains, à Charm el-Cheikh, à l’extrême sud de la péninsule, là où les deux golfes, celui de Suez et celui d’Aqaba, se rejoignent dans la mer Rouge pour former le V de la victoire.

Apparemment, l’électronique avait pas mal souffert. L’ordinateur ne fonctionnait plus qu’à dix pour cent de ses capacités. Sans le soutien des programmes de liaison avec le reste de la section, Anthony se sentait presque aussi vulnérable qu’un nourrisson. Mais ce n’était pas le genre d’aveux à faire devant un autre gars du commando !

« Merde, mes oculaires sont HS. Je vais devoir passer en vision naturelle. Comment va Surgey ? »

Roulier ne répondit pas immédiatement. Anthony dévissa les attaches de sa visière électronique et s’en débarrassa. Une douce lumière le fit cligner des yeux. L’aube, déjà ? Le matin ? Difficile d’en juger, avec cette végétation touffue partout autour de lui, qui lui masquait pour partie le ciel. Curieux, ça. La veille, il n’avait pas eu l’impression de progresser en terrain aussi encombré. Mais les visières faussaient souvent ce genre de détails, et puis c’était la nuit, et sa première mission sérieuse, avec le stress que cela entraînait, alors…

— Je crois pas qu’il s’en sortira, Case.

Il fallut à Anthony quelques instants avant de comprendre à quoi son équipier faisait allusion. Il avait été troublé d’entendre le son de sa voix sans le filtre de la radio. Mais il recouvra ses esprits en apercevant la silhouette du lieutenant Surgey, leur chef de mission, recroquevillée au pied d’un arbuste, dans une drôle de position.

— Et les autres ? Keller ? Bediah ? Sertine ?

Roulier se contenta de secouer la tête.

— Pas de nouvelles. Je ne capte rien, que des parasites. Quand ce truc a pété, ils étaient derrière nous, à deux, trois cents mètres, planqués à l’abri pendant qu’on se faisait arroser par ces salopards.

Les éclairs des départs de feu avaient jailli des hauteurs, dans les contreforts du Sinaï, à plusieurs kilomètres de distance. Les snipers qui les avaient pris pour cible avaient attendu que le trio d’éclaireurs menés par le Vieux se soit suffisamment avancé à découvert pour les canarder. Le drone censé assurer leur couverture aérienne n’avait rien repéré. Belle merde, oui, cette machine à vingt millions d’euros ! Et foutrement inutile, ici, tant les moudjahidin maîtrisaient l’art de se fondre dans le paysage. On ne les remarquait que trop tard, quand les balles sifflaient déjà et que les collègues tombaient autour de soi. Même les plus aguerris se faisaient avoir. La preuve, Surgey…

Anthony se glissa jusqu’à son officier. La partie inférieure de la combinaison, entre l’aine et les cuisses, était poisseuse de sang. La balle traçante avait dévasté les viscères du lieutenant. Le point d’entrée était nettement visible, à peine un centimètre sous la protection du plastron de kevlar. Pas de bol pour le Vieux, vraiment.

— Qu’est-ce qu’on fait, Case ? souffla Roulier à son oreille.

— Il faut qu’on le sorte de là. Continue d’appeler, tu finiras bien par tomber sur quelqu’un. Je vais essayer de contenir le saignement.

Il savait pourtant que c’était peine perdue, mais pas question d’abandonner un Félin sur le terrain – au moins un truc que les Marines avaient appris à leurs homologues de la coalition internationale engagée sur le nouveau théâtre des opérations du Proche-Orient après le retrait d’Afghanistan.

Semper fi, et toutes ces sortes de choses…

Conneries, oui ! Il n’arriverait jamais à épancher l’écoulement du sang noir et épais. Surgey avait déjà sombré, en état de choc. Encore quelques minutes, et ce serait fini pour lui. Anthony refusait de laisser un cadavre derrière lui. Même mort, un officier de la coalition constituait une prise de choix pour les fous d’Allah. Ils n’hésiteraient pas à filmer la dépouille, à l’exhiber tel un trophée dans leurs vidéos de propagande diffusées sur le Net. La femme et les enfants du Vieux n’avaient pas besoin de voir ça.

Anthony plaça le bout de l’index et du majeur sous la jugulaire du lieutenant et compta les pulsations du rythme cardiaque. Elles s’espaçaient de plus en plus. Deux minutes plus tard, elles avaient disparu. Anthony murmura quelques paroles à la mémoire du soldat, reliquats d’une enfance en milieu pieux – catholique traditionaliste, en vérité, raison pour laquelle, parmi d’autres, il avait suivi une formation militaire très exigeante en sortant de prépa, avant de couper les ponts pour s’engager à l’autre bout du monde. Il esquissa même un rapide signe de croix, un peu gêné par l’incongruité de sa situation.

Roulier se matérialisa soudain à ses côtés, une drôle d’expression défigurant ses traits brouillés par le maquillage de camouflage. Anthony crut d’abord qu’il était affecté par la mort brutale de leur officier. Mais son coéquipier ne semblait pas s’être aperçu du départ du Vieux.

— Je crois qu’on est vraiment dans la merde, Case…

— Tu penses que je ne m’en rends pas compte ?

Roulier pouvait se révéler exaspérant. Il n’était pas le camarade de groupe préféré d’Anthony. Mais il acceptait néanmoins de lui confier sa vie en cas de coup dur. Leur formation les avait suffisamment soudés, à défaut de les rapprocher. N’empêche, Roulier avait le don de l’irriter avec ses remarques idiotes !

— Ouais, mais il vaut mieux que tu viennes voir ça, Case.

— Voir quoi ?

Roulier secoua la tête en grimaçant.

— Franchement, j’en ai aucune idée. Mais j’espère que toi, tu sauras, parce que tu es quand même le gars le plus calé de la compagnie…


Charisme

La plupart des références contenues dans le fichier « Zach » affichaient un faible taux de crédibilité. Une première lecture accélérée permit néanmoins à Saïd d’en extraire la substantifique moelle. Quelques faits indiscutables, aisément vérifiables et recoupés par plusieurs sources, attestaient du statut particulier de Granville.

Le personnage avait fait son apparition sur la scène médiatique une vingtaine d’années plus tôt, au début du siècle. Son site s’était vite démarqué pour bientôt accumuler des records de connexion. Cela ne tenait pas tant à ses qualités – les archives visionnées témoignaient de l’amateurisme des débuts – qu’à la formidable attractivité de son animateur. Zacharie Granville exsudait un charisme animal. Sans avoir besoin de forcer ses expressions, il suscitait dès son apparition à l’écran une attention soutenue. Le regard gris acier, d’une franchise déconcertante, y était évidemment pour beaucoup. Mais il y avait autre chose, constata Saïd, de moins facilement identifiable et qui abolissait toute distance entre l’internaute et le webangéliste. À l’époque du cinéma roi, on disait de certains acteurs qu’ils crevaient l’écran, que leur simple présence imposait une tension. S’il avait fait carrière à ce moment-là, nul doute que Granville aurait accédé au statut de star.

Il avait néanmoins fini par atteindre dans sa partie une position aussi confortable, jusqu’à régner sur un petit empire créationniste dont il était à la fois le produit principal et le meilleur vendeur. Chacun de ses prêches en ligne attirait en moyenne une quinzaine de millions de visiteurs, rien que sur le territoire nord-américain, avec des pointes jusqu’à vingt-deux pour les plus enflammés. Les diffusions doublées par Granville lui-même dans une quarantaine de langues étrangères quadruplaient le score hebdomadaire. L’accès à « Création du Monde » (le nom de domaine avait été déposé) était libre mais on pouvait effectuer des dons en ligne, sans aucune limite, minimale ou maximale. L’avantageux statut d’Église dont jouissait l’entreprise, sur le prospère modèle de la Scientologie, permettait à Granville d’échapper à l’impôt sur ses monstrueux bénéfices. Il en réinvestissait toutefois une large part dans toutes sortes d’activités estampillées « Création du Monde », parmi lesquelles on trouvait aussi bien des complexes immobiliers que des centres d’action sociale, des parcs d’attractions que des dispensaires éparpillés sur plusieurs continents.

En résumé, Zach Granville incarnait un parfait compromis entre Richard Branson et Ron Hubbard, mâtiné de docteur Livingstone, voire de Mère Theresa pour les populations dont la survie dépendait de ses largesses.

Voici l’homme, songea Saïd, sarcastique.

Le Boeing avait amorcé sa descente sur l’aéroport international de Los Angeles depuis une dizaine de minutes. Derrière le hublot, un nuage de pollution masquait les hauteurs de la skyline du centre-ville. Le vol en classe affaires s’était effectué dans des conditions proches du rêve. D’ailleurs, Saïd avait somnolé pendant la majeure partie du trajet, confortablement allongé sur son siège inclinable. Il avait mis à profit les derniers instants pour parcourir à vitesse rapide les informations stockées par le fouineur dans le fichier consacré à son nouvel employeur.

Mais il aurait aussi bien fait de s’envoyer un scotch ou une vodka glacée, comme ses voisins, une bande de businessmen blasés, insensibles au luxe écœurant de cette partie de l’avion. Qu’espérait-il découvrir ? Granville verrouillait sa communication plus méticuleusement que la Maison-Blanche. On ne lui connaissait aucun vice, pas la moindre casserole à la traîne de sa réputation.

Personne ne pouvait être aussi parfait. Zach Granville possédait simplement plus d’argent et de pouvoir que l’immense majorité de ses contemporains. Il avait les moyens de s’offrir un CV immaculé. Quant au fait qu’il profitait de la crédulité de ses ouailles pour leur vendre une version fantastique de l’Ancien Testament, Saïd n’y trouvait guère à redire. Lui-même naviguait depuis assez longtemps en eaux troubles pour ne pas juger trop hâtivement son prochain. D’autres formes de dépendances alimentaient son compte en banque : à la célébrité, au sexe, aux fantasmes divers et variés d’une nation qui vivait à crédit et par procuration autant d’existences que l’imagination d’un virtualiste de seconde zone pouvait leur en procurer. Alors pourquoi pas la religion 4.0, après tout ?

Le choc du contact avec le tarmac le ramena à la réalité.

Cinquante pour cent de majoration sur ses honoraires habituels, bordel !

Stella Wynn patientait au bout du corridor, dans l’espace détente réservé aux passagers de la classe affaires. Dès qu’elle l’aperçut, son sourire professionnel réapparut. Elle lui tendit une main douce et menue. Sa peau dégageait une fragrance épicée. La coupe du tailleur chic enrobait des formes généreuses, harmonieusement réparties.

— Zacharie nous attend.

— Je crois que vous avez sauté une réplique. Quelque chose comme : « Avez-vous fait bon voyage, monsieur Machker ? »

— Inutile. Je connais déjà la réponse. C’est moi qui ai payé votre billet.

— Je suppose que ce n’est pas la peine de vous proposer de prendre un verre ?

— Vous trouverez tout ce qu’il faut dans le salon privé.

Elle n’attendit pas qu’il réagisse et tourna les talons. Saïd la suivit à travers un dédale de couloirs aseptisés. Ils franchirent de nombreuses portes barrées d’un sigle « interdit au public ». Des gros bras en protégeaient le seuil, certains en uniforme du personnel de l’aéroport, d’autres en civil. Saïd fut obligé d’ouvrir le sac qu’il portait en bandoulière à plusieurs reprises. Outre un nécessaire de toilette, le bagage à main contenait sa mémoire informatique – son outil de travail, presque une autre version de lui-même, sécurisée et infaillible, elle, avait-il l’habitude de plaisanter. Les scanners ne détectèrent rien de suspect. Stella Wynn ne s’en irrita pas moins pour autant.

— Foutues procédures de sécurité, lâcha-t-elle sans se soucier d’être entendue. Le niveau d’alerte a encore monté d’un cran ce matin.

Jurer lui allait plutôt bien, estima Saïd. Elle le faisait naturellement. Avant d’entrer au service de Granville, miss Wynn avait dû se frotter à la dureté du monde réel.

— C’est en rapport avec les événements du Sinaï ? demanda-t-il.

— Zacharie vous expliquera, fut la seule réponse de la jeune femme.

Elle poussa le battant de la dernière porte. Ils pénétrèrent dans le salon privé, dont la baie vitrée dominait les pistes, offrant une vue imprenable sur le ballet des jets et des long-courriers. Zacharie Granville observait l’agitation permanente un verre à la main, l’autre glissée dans la poche de son jean. De marque, certes, constata Saïd, mais un banal jean tout de même. Le polo griffé n’avait rien de tape-à-l’œil lui non plus. Au milieu d’une foule d’anonymes, rien n’aurait distingué le multimillionnaire.

À l’exception du regard magnétique. À peine Saïd l’eut-il croisé qu’il se sentit happé. Il rendait une demi-tête au webangéliste, et sûrement sept ou huit kilos, mais l’avantage de la présence pesait tout entier du côté de Granville. La cinquantaine admirablement conservée, le ventre plat et les épaules larges, il devait passer pas mal d’heures en salle pour se préserver ainsi des outrages du temps. Pas de chirurgie réparatrice apparente, mais les techniques de pointe ne laissaient plus la moindre trace, aussi était-il difficile d’en juger. Les cheveux coupés court avaient l’air naturel, quelque peu clairsemés, grisonnant aux tempes. Le visage de la respectabilité et de la réussite.

La voix résonnait haut et clair – l’habitude de s’adresser aux foules, mêmes virtuelles :

— Savez-vous que nous partageons quatre-vingt-dix-huit pour cent de notre patrimoine génétique avec nos plus proches cousins primates, chimpanzés et bonobos ?

La question faillit prendre Saïd au dépourvu, mais il se tenait sur ses gardes depuis sa rencontre avec Stella Wynn.

— Ça nous laisse deux pour cent rien qu’à nous, rétorqua-t-il en s’avançant vers Granville.

— Très juste, monsieur Machker. Et c’est précisément là que se loge l’idée de Dieu. Un infime pourcentage d’ADN spécifique à notre espèce, la seule susceptible de croire au sens le plus élevé du terme. Un caprice de l’évolution, peut-être une nécessité. Une chance octroyée par le hasard. Ou peut-être pas.

— Très intéressant. Vous pourrez le resservir dans votre prochain prêche.

Granville vida son verre d’un trait, le reposa sur le coin du bar et désigna la bouteille de bourbon qu’il avait entamée.

— Si ça vous chante… J’ai déjà enregistré mes émissions pour les deux mois à venir. Et si la foi était programmée dans notre structure ADN, monsieur Machker ? Même préprogrammée ?

— Je ne suis pas sûr de vous suivre. Préprogrammée ?

— Francis Crick, Prix Nobel, codécouvreur de la structure de l’ADN, a émis l’hypothèse de son origine extraterrestre. La vie élémentaire, venue d’ailleurs. Avec en germe tout ce qu’il faut pour développer, quelques millions d’années plus tard, un modèle de créature capable de foi. Cette dernière extrapolation m’est personnelle, je m’empresse de le préciser.

— La foi comme un cadeau du ciel, en quelque sorte. La boucle est bouclée.

Le rire de Granville éclata avec sincérité.

— Bien vu. Je savais que vous étiez l’homme de la situation, Saïd.

— De quelle situation parlons-nous, au juste, Zacharie ?

Le virtualiste avait appuyé à dessein sur les trois syllabes du prénom. Granville ne réagit pas à cet accès de familiarité.

— Stella vous briefera pendant le voyage.

— Je descends à peine d’avion. Je ne repars nulle part sans plus d’informations.

— Vous êtes sûr de ne pas vouloir un verre ?

Granville consulta le chronomètre suisse, discret mais dispendieux, à son poignet gauche.

— Nous embarquons dans un quart d’heure. Vous avez le temps.

— Je n’ai peut-être pas été assez clair…

— Bien sûr que si. Vous allez participer à l’aventure la plus excitante et extraordinaire de notre époque et de toutes celles qui l’ont précédée depuis que le monde est monde, quelle que soit la façon dont il s’y est pris pour arriver à ce résultat. Vous y gagnerez fortune et célébrité sur le plan matériel, et pas mal d’autres avantages à des niveaux plus élevés. Il y aura évidemment des risques, mais j’en assumerai la plupart. Des millions d’individus moins scrupuleux tueraient père et mère pour prendre votre place. Pour voir ce que vos yeux contempleront. Je vous fais une promesse solennelle, Saïd. Mais j’attends de vous, à cet instant, un véritable acte de foi.

— Je dois vous croire sur parole, c’est ça ?

Le webangéliste opina. Il fixait son interlocuteur sans ciller. Saïd sentit ses épaules ployer sous un faix invisible. Granville était cinglé… Pourtant, sa conviction ne faisait aucun doute. Et il avait raison au moins sur un point : tout ce que la profession comptait de virtualistes aurait rêvé de pouvoir monter un sujet le mettant en scène. Il n’était encore jamais apparu en dehors des pages de « Création du Monde ». L’événement attirerait un maximum de connexions et garantirait à son producteur une visibilité hors du commun. Après un tel coup d’éclat, les clients se présenteraient d’eux-mêmes et Saïd ne serait plus obligé de les traquer dans les méandres de la Toile. Peut-être laisserait-il définitivement tomber le fouineur.

— J’aurai l’exclusivité et la direction du montage ?

— Vous serez ma caution de totale intégrité. Vous n’avez aucun lien avec mon Église, ni avec aucune autre. Aucune opinion politique revendiquée. Votre réputation professionnelle est plutôt bonne. Pas formidable, sinon vous ne végéteriez pas dans les bas-fonds du Web. Mais votre passé plaide en votre faveur. Personne ne vous soupçonnera de partager mes croyances. Pour le monde entier, il sera évident que vous aurez été motivé par l’appât du gain. Une position compréhensible, donc rassurante.

— Mes origines ont dû peser dans la balance, remarqua Saïd, se remémorant l’allusion de Stella Wynn pendant leur première conversation.

Zacharie Granville adressa un clin d’œil à son assistante. La jeune femme s’était jusque-là tenue à l’écart, les bras croisés.

— Il est parfait ! Excellent choix, Stella. Vous lui ferez signer le contrat et les décharges avant d’embarquer. Je veux qu’il soit opérationnel dès le décollage du jet.

— Attendez, intervint Saïd. Vous savez comment ça fonctionne ? demanda-t-il en tapotant la bosse formée par l’appareil logé dans le fond de son sac.

— Vos yeux et vos oreilles seront à ma disposition, répondit Granville. Vous serez mon interface avec le Web. Vous monterez et diffuserez quasiment en temps réel le documentaire de notre expédition. Vous avez été configuré pour cela. À propos, je m’attendais à quelque chose de plus spectaculaire. On ne remarque presque rien.

— C’est la première fois que vous collaborez avec un virtualiste ?

— Je suis plutôt de la vieille école, celle du Web 2.0, mais je sais m’adapter. Je veux faire partager l’essence même de notre expérience à mon public. Je veux qu’il ressente exactement ce que vous ressentirez. Qu’il nous accompagne pas à pas, en totale immersion dans la réalité reconstituée que vous lui proposerez. Dites-moi que je n’exige pas l’impossible, Saïd.

— Non, vous avez correctement pigé le topo. Mais les gens préfèrent se brancher pour virtualiser des moments excitants. Sans vouloir vous manquer de respect, Zacharie, les aventures d’un webangéliste n’entreront jamais dans le top ten des accros du trip partagé. La plupart sont des malades du sexe, de pauvres types qui ont envie d’éprouver le quotidien d’une star du porno. Ils se foutent pas mal de la religion.

— Autant de brebis égarées, hein ? ironisa Granville.

Il consulta à nouveau son chrono.

» Il va être temps d’y aller. Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre une seule minute. Désolé pour le verre, Saïd. Mais vous pouvez emporter la bouteille, si vous avez des angoisses en avion !


Psalmodie

L’arbre déployait sa ramure au cœur d’un vaste espace circonscrit par un cylindre de béton armé dont la paroi s’élevait à la verticale jusqu’au niveau du sol, une cinquantaine de mètres plus haut. Une couronne de projecteurs surplombait les frondaisons, baignant le feuillage dans une clarté blanche tirant sur le bleu, à la limite du spectre visible. En levant le nez au ciel, on apercevait la surface interne du dôme de la Dimona, comme un couvercle scellé sur cette drôle de serre souterraine. À quoi pouvait bien initialement servir cet endroit ? Rachel n’avait pas eu le temps de poser la question qu’un des hommes réquisitionnés par le Shabak apporta la réponse :

— C’est ici que se trouvait le réacteur, n’est-ce pas ?

— Exact, docteur Shapiro, admit Simon. Nous n’avons conservé que la structure de la coque. Le reste des installations a été démantelé, comme vous pouvez le voir.

Shapiro afficha une drôle de moue, gonflant des joues déjà rebondies et fronçant une ligne de sourcils broussailleux. Il ressemblait à un improbable poupin dopé aux hormones de croissance, joufflu et hirsute. Les explications de l’agent du gouvernement le rendaient visiblement sceptique. Il adopta un ton faussement ingénu pour demander :

— Alors toutes ces histoires au sujet d’une centrale enterrée étaient donc véridiques ?

— J’ignore à quoi vous faites allusion.

— Vous êtes sans doute trop jeune pour vous souvenir de Mordechai Vanunu. Il avait brisé le silence maintenu autour des expériences de la Dimona dans les colonnes du Sunday Times et notre gouvernement l’a condamné pour trahison. Il a passé près de vingt ans en prison et vit depuis en liberté surveillée. Mais il a réussi à exfiltrer une soixantaine de clichés pris dans l’enceinte de Makhon 2, le bloc de retraitement du combustible usé… J’espère que vous avez correctement décontaminé le site !

Shapiro avait pâli. Il jetait des coups d’œil furtifs à gauche, à droite, comme s’il était capable de distinguer des traces d’élément radioactif en suspension dans l’air.

— Pas de panique, docteur, le rassura Simon. L’endroit est sain, je vous le garantis. Cette partie de la centrale n’a jamais connu l’usage que vous lui prêtez.

Clairement, Shapiro n’y croyait guère. Rachel comprenait ses réticences. Elle gardait en mémoire les images de la catastrophe japonaise de Fukushima, survenue pendant son adolescence, et dont les terribles conséquences pourrissaient toujours la vie de centaines de milliers d’habitants dans l’archipel nippon. Sa curiosité finit toutefois par l’emporter.

L’arbre qu’elle avait sous les yeux était un spécimen extraordinaire. Par sa taille et son ampleur, d’abord, mais pas seulement. Elle ne parvenait pas à déterminer l’espèce à laquelle il se rattachait. L’incroyable complexité de l’entrelacs du branchage rendait l’identification difficile. La forme même des feuilles avait de quoi intriguer la botaniste. Toutes semblaient différentes, ce qui n’avait aucun sens, Rachel le savait bien. Aucune aberration génétique ne pouvait justifier un pareil phénomène, du moins à sa connaissance.

Elle comprit qu’un mystère se trouvait à l’origine de l’existence de l’arbre, motivant sa présence en ces lieux.

Oubliant les réserves exprimées par le docteur Shapiro, elle s’avança sur la plate-forme constituée de treillis métalliques qui encerclait l’immense fut.

Simon l’attrapa par la manche de son blouson.

— Pas de contact pour l’instant. Désolé, mademoiselle.

— Ne soyez pas stupide ! Que redoutez-vous ?

— Là n’est pas la question. Je suis les ordres.

— Brave petit soldat, se moqua-t-elle. Les ordres de qui, d’abord ?

— Vous rencontrerez bientôt le responsable de la base. Je tenais à vous le montrer d’abord. Parce que vous êtes ici pour lui. Pour nous aider à comprendre d’où il vient.

Le jeune homme avait eu un geste du menton en direction de l’arbre.

— D’où il vient ? répéta Rachel, interloquée. Vous l’ignorez donc ? Vous plaisantez… On ne peut pas déplacer un sujet de cette envergure sans se faire remarquer ! Et vous ne l’avez certainement pas trouvé dans la région, même pas dans le pays. Bon sang, je n’arrive pas à imaginer de quelle façon vous avez pu vous y prendre pour le transplanter sans l’affecter.

Elle avait spontanément employé un vocabulaire assimilant l’arbre à une personne. Lorsqu’elle s’en rendit compte, elle ne se traita néanmoins pas d’idiote. Ce qu’elle avait sous les yeux n’était pas un végétal ordinaire, sinon pourquoi ce luxe de précautions entourant son existence ? Elle pouvait presque ressentir sa présence physique, comme cela arrivait parfois avec des individus doués d’un charisme hors norme. L’arbre ne se contentait pas d’être imposant. Il était beaucoup plus que cela encore. Mais quoi ?

— Il a poussé ici, expliqua Simon. C’est tout ce que je sais.

— Impossible ! Il doit avoir au moins deux cents ans, sans doute bien davantage.

— Je n’ai pas dit qu’il avait été planté hier. Ni même avant-hier.

Le sens de la remarque ne s’imposa pas immédiatement à l’esprit de Rachel. L’autre femme du groupe, jusque-là demeurée muette, prit alors la parole :

— Le complexe de la Dimona a été bâti à la fin des années 1950, avec l’aide de la France. Dans le meilleur des cas, cela signifie que cet arbre a une soixantaine d’années. Mais c’est insensé. Je ne vois pas le rapport entre la constitution de notre arsenal nucléaire et lui.

Elle dévisageait Simon, quêtant son approbation. Mais celui-ci s’était retourné pour faire face à un nouveau venu, flanqué d’une paire de gardes armés de pistolets-mitrailleurs Uzi. Le petit homme trapu portait un simple gilet de laine sur une chemise blanche et avait le crâne dégarni, hormis une touffe de cheveux blancs au-dessus de chaque oreille.

— Il y en a un, cependant, docteur Katell, lança-t-il. Si l’on admet la nécessité de protéger à tout prix les fruits de son jardin. À ceci près que l’arbre n’a pas encore daigné produire. Mais je compte sur vous tous pour le convaincre. Soyez les bienvenus dans mon domaine. Je suis Rafi Amit. J’ai été désigné pour veiller à ce que vous ne manquiez de rien durant votre séjour.

— Sinon de liberté, se permit Rachel, toisant le petit homme aux allures d’épicier de quartier.

— Le temps n’est pas encore venu, hélas, mademoiselle Telman, où nous serons tous libres d’aller et venir en parfaite sécurité. Soyez persuadée que je le déplore.

— Permettez-moi d’insister, monsieur Amit, reprit le docteur Katell. Je n’ai toujours pas saisi les raisons de la présence de cet arbre en ces lieux.

— Je serai ravi de vous éclairer, mais dans le confort de mon bureau, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Je suis plutôt frileux de nature et cet endroit me donne des frissons.

Il esquissa un bref rictus de gêne, puis adressa un signe aux gardes. Ceux-ci tournèrent les talons, aussitôt imités par les hommes du Shabak et leurs protégés. Lemuel Kubsky n’avait pas bougé. Il se tenait, parfaitement immobile, avec une expression d’extase, face à l’arbre. Seules ses lèvres remuaient. En s’approchant, Rachel constata qu’il répétait en boucle la même phrase, sur le mode de la psalmodie :

— Il y avait un arbre de vie, produisant douze fois des fruits, rendant son fruit chaque mois, et dont les feuilles servaient à la guérison des nations…

Quand la main de Rachel effleura son épaule, le vieil homme interrompit sa récitation. Il se tourna vers elle, les yeux brillants. Elle vit qu’il avait pleuré.

— Apocalypse, chapitre 22, lâcha-t-il dans un murmure à peine audible.

En repensant à cette scène, trois années plus tard, Rachel ne put s’empêcher d’essuyer une larme à son tour. C’était la première fois qu’elle pleurait la mort de Kubsky. Non qu’elle se fût montrée insensible au moment de la disparition du vieillard, mais les événements s’étaient enchaînés sans répit et elle n’avait pas eu l’occasion d’en faire son deuil. Le travail n’avait pas manqué à la Dimona. Et Simon avait su faire preuve de prévenance pour la distraire de son chagrin – et même davantage.

Mais c’était du passé. Kubsky, Rafi Amit et ses anges gardiens, les docteurs Shapiro et Katell, Simon et ses attendrissements intéressés, tous avaient disparu à présent.

Il ne restait plus qu’elle, désormais.

Et Lui, bien entendu.

Les paumes plaquées contre l’écorce palpitante de l’Arbre – ils avaient vite adopté la majuscule à son sujet, après les révélations de Rafi Amit – elle attendait, confiante et pleine d’espoir.

— Montre-moi, je veux savoir… Kubsky avait vu juste à ton sujet, n’est-ce pas ? Tu ne lui as pas seulement offert ton premier fruit pour l’apaiser dans sa douleur. Tu voulais l’aider à percer ton secret. Pourquoi ?


Gladius

Il n’y avait pas de forêt hier soir, j’en suis sûr, fit Roulier. Comment on aurait pu passer à côté d’un truc comme ça ?

— On ne dirait pas vraiment une forêt, remarqua Anthony. Ce n’est pas aussi anarchique. Ça a l’air ordonné. Comme un verger.

— Appelle ça comme tu veux, ça pourrait aussi bien être un putain d’oasis, je m’en branle, je te dis que ça n’était pas là hier !

— Une putain d’oasis, corrigea machinalement l’ex-élève de prépa. Maintenant ferme-la un peu et laisse-moi voir.

Il arracha les jumelles des mains de son coéquipier et effectua un lent panoramique de façon à balayer la totalité de la zone. Allongés sous le couvert des palmes d’un arbuste, les deux Félins échangeaient à voix basse, pour le cas où des oreilles ennemies se tiendraient à l’écoute dans les parages. Mais Anthony n’y croyait guère. Il se fiait à son intuition, affûtée par les longues heures d’entraînement au combat et à l’infiltration en territoire hostile. Ses instructeurs lui avaient appris à engager tous ses sens dans l’action, ainsi qu’à développer une forme d’instinct de préservation fondée sur la reconnaissance de signaux invisibles pour le commun des mortels. En temps normal, les capteurs de sa combinaison assuraient l’essentiel du boulot.

Mais l’explosion de la veille avait bousillé l’électronique de soutien et le jeune Félin se retrouvait quasi nu face à… Quoi, au juste ?

Une prairie parsemée de taches colorées, un véritable foisonnement pictural, où se dressaient toutes sortes d’arbres et d’arbustes plantés à intervalles plus ou moins réguliers, ce qui conférait cette trompeuse impression d’une organisation sous-jacente, comme dans un verger. Mais quand ils avaient étudié les cartes et les photos de la région l’avant-veille, pendant la phase préparatoire de l’opération, Anthony n’avait rien remarqué de semblable. Les satellites ne pouvaient pas mentir, ni se tromper à ce point.

Il réitéra son balayage, dans le sens inverse cette fois, et plus lentement, s’arrêtant sur les détails qui lui paraissaient significatifs. Les taches de couleur qu’il avait prises pour des fleurs n’en étaient pas. Pour autant qu’il pût en juger, il s’agissait plutôt d’éclats de roche affleurant en surface. La multitude des teintes avait de quoi rendre perplexe. Autant de minéraux de nature différente réunis au même endroit, voilà qui n’était pas banal.

Une autre anomalie intriguait le Félin. Il avait du mal à reconnaître les essences réparties dans cette espèce de jardin extraordinaire. La botanique n’était certes pas son fort, mais tout de même ! Ce qu’il avait sous les yeux ne ressemblait pas aux grandes palmeraies des régions plus humides du Sinaï, Aïn Khudra ou Aïn Umm en tête. Anthony avait entendu parler de certains oueds capables de reverdir à l’occasion d’un phénomène pluvieux, mais le terrain observé ne s’encaissait pas au fond d’une vallée. Sans compter qu’il n’était pas tombé la moindre goutte ces dernières heures.

De plus, le premier oued venu se trouvait à deux ou trois jours de marche. L’intervention du commando avait été programmée non loin de la frontière avec Israël, là où le désert du Néguev s’avançait à la rencontre de la partie la plus désolée de la péninsule du Sinaï, pas très loin de la pointe septentrionale du golfe d’Aqaba. Les troupes djihadistes financées par les monarchies du golfe Arabique avaient installé leurs bases arrière dans ce secteur abandonné des pouvoirs publics égyptiens et proche de la Jordanie, pour y relancer leur combat contre l’Occident infidèle depuis la chute du vieux président Moubarak. La proximité de Gaza facilitait les échanges avec le Hamas. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle Le Caire avait secrètement sollicité l’aide de la France, avec l’aval de Jérusalem : couper le lien entre les groupes terroristes, empêcher les moudjahidin d’approvisionner la rébellion gazaouie en munitions et en roquettes à destination des populations civiles israéliennes. Mais Tsahal ne désirait pas se mouiller dans cette affaire, histoire de ne pas ternir davantage sa réputation. Le Premier ministre avait toutefois dépêché une poignée d’agents du Mossad, experts du renseignement, auprès du commandement français. Leurs conseils avaient été précieux pour l’élaboration de l’attaque. À ceci près que la situation sur le terrain avait considérablement évolué depuis la dernière visite des maîtres espions, comme les Félins avaient pu le constater la veille en se faisant tirer comme des canards de tôle à la fête foraine par les snipers embusqués aux avant-postes des hauts plateaux…

Bref. Chaque problème en son temps. Avant de songer à exprimer le fond de sa pensée aux gars du Mossad – super agents, mon cul ! – Anthony devait s’assurer de quitter la zone en un seul morceau. Tant pis pour les autres gars de la section et pour Surgey, mais il ne voyait pas comment leur venir en aide privé de son équipement de combat et de la plupart de ses repères.

Ce dernier point, surtout, l’intriguait. Il tentait en vain de trouver où se planquait le soleil. Pas évident, car le ciel lui apparaissait seulement par tranches irrégulières d’un bleu délavé, à travers les interstices ouverts dans la canopée. Les frondaisons de chaque arbre s’entremêlaient pour tisser une toile végétale qui ne laissait filtrer que de minces rayons dorés, au hasard des trouées. Malgré tout, l’étrange jardin baignait dans une clarté laiteuse, légèrement trouble. Et il flottait dans l’air un parfum piquant, plutôt agréable, qui n’éveillait aucun souvenir dans la mémoire olfactive du jeune soldat.

— Alors, Case, comment ça se présente ? s’impatienta Roulier, nerveux.

— Ça dépend de ta façon de voir les choses…

— Qu’est-ce que tu déconnes ?

Anthony rendit les jumelles à son partenaire.

— Vas-y, mate un peu. Je ne sais pas à quel moment on a merdé, cette nuit, mais on a sérieusement merdé, je te le garantis. Remarque, on aurait pu tomber plus mal, non ?

Roulier observa un moment les environs en silence, avant d’admettre :

— Putain, Case, cet endroit me fout carrément les jetons. Il est trop beau pour être vrai.

Anthony ne put qu’approuver. Il ressentait lui aussi une étrange impression, mélange contradictoire d’apaisement et d’appréhension. Par sa beauté, le paysage incitait à la détente. Dans le même temps, son aspect irréel suscitait le malaise. Le verger n’avait rien de naturel. Comme dans les jardins anglais, le désordre y paraissait à l’évidence organisé. L’équilibre régnait parmi les formes, les couleurs et la façon dont elles s’agençaient entre elles. Mais cette harmonie obéissait à des règles inconnues, ou du moins à une logique d’ensemble dont le sens échappait totalement à Anthony.

Il consulta sa montre-bracelet. La fine aiguille marquant le passage des secondes tressaillait en rythme, bloquée sur place peu après le zéro. Les autres indiquaient douze heures une minute. Ou minuit une, si on considérait que l’explosion de la nuit dernière avait figé le mécanisme.

— Ma boussole déconne aussi à plein tube, indiqua Roulier en agitant l’instrument.

— Ça ne sert à rien. On s’est bouffé une onde électromagnétique ou une saleté dans le genre.

— OK, champion. Qu’est-ce que tu proposes ?

— On fait l’inventaire du matos encore utilisable et on se met en marche.

— Dans quelle direction ?

C’était une excellente question. Le jardin s’étendait à perte de vue, où qu’Anthony dirigeât le regard. Il lui fallait absolument trouver un repère fiable avant de prendre une décision. Et pour cela, il n’avait d’autre choix que prendre de la hauteur.

— Reste ici et ouvre l’œil, souffla-t-il en commençant de détacher les éléments de protection de sa combinaison.

Il déposa également la plate-forme électronique, l’écran ventral et les deux batteries lithium-ion qui composaient sa carapace de super-soldat. Désormais inutiles, ils n’étaient plus qu’un poids mort, au même titre que le casque et la visière avec son bandeau de communication, déjà abandonnés auprès du cadavre de Surgey.

— Ça va pas ? Qu’est-ce que tu fous ?

— Régime express. Je me fais le plus léger possible pour grimper jusqu’en haut d’un arbre. J’ai toujours adoré ça, gamin. Pas toi ?

Roulier secoua le menton, l’air désapprobateur. Mais il finit par convenir :

— Je suppose qu’on a pas vraiment le choix, hein ? Surtout, fais bien gaffe, j’ai pas envie de te trimballer sur mon dos si jamais tu te casses la gueule…

— T’inquiète, p’pa. Je serai prudent.

Ils échangèrent un salut viril, poing contre poing, puis Anthony se coula à plat ventre hors du bosquet. Il se mit à ramper dans les hautes herbes, s’aidant des coudes, en direction de l’arbre le plus proche. Pour ce qu’il pouvait en juger, il s’agissait d’une espèce de cèdre, assez semblable en tout cas aux spécimens que le jeune homme avait pu voir au Liban pendant son stage d’aguerrissement en milieu urbain.

Au bout d’une vingtaine de mètres, Anthony s’immobilisa, les sens aux aguets. Un calme surprenant régnait dans le secteur. Pas vraiment un silence absolu, mais les sons parvenaient étouffés, ou plutôt adoucis, estima le Félin. Les chants des oiseaux semblaient passés au filtre acoustique, débarrassé des stridences trop aiguës et des trilles disharmonieux. Même les insectes composaient un bruit de fond agréable à l’oreille. Le friselis du feuillage ajoutait une note relaxante à cette mélodie pastorale.

Les paroles de Roulier résonnèrent à l’esprit d’Anthony : trop beau pour être vrai. Il reprit sa lente progression, les tripes nouées. Son instinct le titillait, l’avertissant d’un coup fourré, mais pas question de faire demi-tour pour se planquer. Il n’avait conservé que son pistolet automatique et son poignard, accrochés tous deux à sa ceinture, et il espérait que Roulier veillait au grain, l’œil rivé à la lunette de son Famas. S’il n’était pas l’ami rêvé avec qui partager ses joies et confidences, le petit Breton avait en revanche hérité du titre de tireur d’élite de l’unité de fantassins à équipements et liaisons intégrés rattachée au Bataillon de Chasseurs du lieutenant Surgey.

Quoi qu’il en soit, mieux valait être couvert par un sale con capable de loger une balle dans le front d’un type à plusieurs centaines de mètres à la seconde même où celui-ci surgissait de sa cachette, que par un brave gars tout juste bon à vider son chargeur au petit bonheur.

Malgré l’alarme déclenchée par son sixième sens, Anthony arriva au pied de l’arbre sans encombre. Au temps pour son instinct ! Tout comme l’électronique de la combinaison, il devait avoir morflé pendant l’explosion…

Il surprit le mouvement du coin de l’œil. Sans cela, il n’aurait pas eu le réflexe de rouler sur le côté quand son assaillant sauta de la basse branche sur laquelle il se tenait plaqué, confondu avec le feuillage épineux.

L’agresseur manqua de peu sa cible, heurtant l’épaule d’Anthony au lieu de lui tomber sur le dos, avant de s’écraser au sol. Un juron fusa, dans une langue vraisemblablement méditerranéenne, difficile à identifier – mais le sens du propos était clair, vu la situation !

Une balle avait sifflé au moment de la chute, avant de s’écraser contre le tronc de l’arbre. Des éclats d’écorce et de pulpe jaillirent, ainsi qu’une averse de sève collante. Roulier s’était lui aussi laissé surprendre et il avait raté son coup. À présent, gêné par les hautes herbes, il ne pouvait plus tirer sans risquer de blesser son équipier.

Dopé par une brusque montée d’adrénaline, Anthony tâtonnait à la recherche de la crosse de son arme, sans quitter son adversaire des yeux. Le moudjahid avait l’air plus apeuré encore que lui. D’une maigreur effrayante, il était seulement vêtu de lambeaux d’une espèce de toile rêche. Le teint hâlé, la peau tannée par le soleil, l’homme n’était plus de première fraîcheur, dans tous les sens du terme. Mais ce n’est pas ce qui étonna le plus Anthony.

Le terroriste l’attaquait à l’arme blanche, une première pour le Félin. Pas n’importe quelle arme blanche, cependant. Pas un couteau de commando, pas même une de ces dagues à lame courbe avec lesquelles certains seigneurs de guerre locaux aimaient poser dans les vidéos de propagande expédiées sur le Net. Non, rien de tout cela.

L’homme brandissait une courte épée, guère plus longue que l’avant-bras, mais dont la lame, large de quatre ou cinq centimètres, s’achevait sur une pointe effilée et accrochait des reflets luisants dans la chiche lumière ambrée du verger.

Avant même de se redresser, il porta un violent coup d’estoc. Anthony para du mieux qu’il put avec son pistolet. Sous le choc, l’automatique lui fut arraché des mains. Il s’envola et atterrit dans les hautes herbes, à quelques mètres de distance. Tout s’enchaîna ensuite très vite.

Pour éviter le coup suivant, le Félin réagit par réflexe, comme à l’entraînement – il aurait fait la fierté de ses instructeurs. Néanmoins, la partie rationnelle de son esprit demeura mobilisée durant l’action, à la recherche d’informations stockées quelques années plus tôt, en cours d’histoire militaire.

Il trouva le renseignement désiré en même temps qu’une rafale de Famas cette fois correctement ajustée déchiquetait le bras armé du bretteur. Une gerbe de sang et d’esquilles traça une longue parabole dans l’air tandis qu’il s’écroulait aux pieds d’Anthony.

Un gladius. Le moudjahid avait porté l’attaque avec un glaive romain… du moins une magnifique copie.

Ç’avait encore moins de sens que l’explosion de la veille et le retour à la conscience au milieu d’une espèce d’immense oasis nulle part recensée, sur aucune carte de l’état-major. Le type était cinglé, ça ne faisait aucun doute. Il avait vu le flingue mais n’avait pas renoncé. D’ailleurs, il avait bien failli réussir…

Du bout renforcé de sa botte, Anthony tâta les côtes du fou. Celui-ci se tordait de douleur au creux d’une racine émergente, toujours conscient. Sectionné juste au-dessus du biceps, son bras reposait dix pas plus loin, au milieu d’un nid d’herbes rougies. La main était encore refermée autour de la garde de l’épée.

Le Félin se baissa pour ramasser le glaive. Il craignit que le membre mort ne lui oppose quelque résistance, mais non. Le poids du métal argenté lui fit prendre conscience de la réalité des événements. Il se retourna face au moudjahid et utilisa le dialecte dont on lui avait inculqué les rudiments à Charm el-Cheikh, deux semaines plus tôt, pour lui demander de décliner son identité. L’autre se contenta de l’agonir d’injures incompréhensibles, à moins qu’il ne commençât à délirer sous l’effet de la souffrance.

De son bras valide, l’homme désignait l’arbre voisin du cèdre. Il porta le bout de ses doigts tremblants à ses lèvres. Des bulles de sang éclatèrent aux commissures. La fin était proche. Néanmoins, il s’obstinait à répéter son geste.

— Pauvre taré, murmura Anthony. Pourquoi il a fallu que tu me tombes dessus, hein ?

Il lança un signal rassurant à l’adresse de Roulier, qui ne devait rien manquer du spectacle à travers l’oculaire de sa lunette de visée. Puis il s’agenouilla au plus près du mourant.

— Tu es bien avancé, pas vrai ?

Déjà, l’éclat de la vie se ternissait dans le regard du guerrier. Anthony attendit que tout fut terminé. Cela ne prit pas plus d’une minute. Il examina ensuite le cadavre sous toutes les coutures. Les loques semblaient avoir vécu plusieurs vies. La malnutrition avait marqué le corps, creusé les chairs et gonflé l’estomac. Mais la denture paraissait intacte, et même en assez bon état. De nombreuses cicatrices anciennes couturaient les membres et le torse, témoins d’un passé belliqueux et d’interventions chirurgicales sommaires. C’était tout ce qu’Anthony put en tirer.

Il hésita à prononcer quelques mots et à se signer, comme il l’avait fait pour Surgey. Il n’oubliait pas que Roulier ne perdait pas une miette de la scène. Anthony ne désirait pas s’attirer les sarcasmes du Breton. Aussi se mit-il en quête de son pistolet, sans autre cérémonie. Il retrouva l’arme rapidement mais elle était désormais inutilisable. Le tranchant du glaive avait ripé sur la culasse, faussant le mécanisme. Anthony l’abandonna à regret. Avant d’entreprendre l’escalade du cèdre, il passa le gladius à sa ceinture, dans le dos. Après tout, estimait-il, il avait gagné le droit de porter cette épée.

Atteindre les plus basses branches s’avéra un jeu d’enfant. Agile et léger, le Félin disposait de prises en nombre suffisant. Il effectua une brève pause, le temps de fouiller le nid que s’était aménagé le djihadiste au niveau d’une fourche accolée au tronc. Il y avait accumulé une moelleuse épaisseur de feuillage. Les longues épines souples n’agressaient pas l’épiderme, au contraire. Elles constituaient une couche accueillante. Mais une question turlupinait Anthony : pourquoi se percher et se dissimuler de la sorte pour dormir ?

La réponse paraissait évidente. Le fou à l’épée craignait de se faire surprendre pendant son sommeil. Par qui, par quoi, cela restait à déterminer. Peut-être seulement par une créature imaginaire, née de ses fantasmes. Mais peut-être pas.

De retour au sol, Anthony se promit de redoubler de prudence. Juste au cas où. En attendant, il lui fallait achever la mission qu’il s’était confiée. Après un nouveau signal RAS à l’adresse de Roulier, il reprit plus lentement son ascension.


Décollage

Quand Zacharie Granville avait parlé d’un jet, Saïd avait cru qu’ils effectueraient ce nouveau voyage à bord d’un luxueux petit appareil doté de tout le confort requis, histoire de passer un moment agréable entre ciel et terre, jusqu’à une mystérieuse destination.

Il ne s’était pas vraiment trompé, à quelques détails près, dont la taille de l’engin. Le richissime créationniste avait affrété un avion géant au côté duquel les Boeing et autres Airbus en transit à LAX faisaient presque figure de jouets. Quand il lui avait demandé ce qui motivait l’usage d’un pareil cargo pour si peu de passagers, Saïd s’était attiré cette réponse :

— Là où nous allons, difficile de me procurer le matériel dont je risque d’avoir besoin. Je préfère tout emporter avec moi.

— L’expédition est prévue de longue date ?

— Disons pour le moment que je suis un homme très prévoyant, avait ironisé Granville. Je me tiens toujours prêt à parer aux pires imprévus. Comme aux meilleurs, d’ailleurs !

La conversation s’était close sur un clin d’œil. Saïd n’avait rien pu tirer de plus de son commanditaire. Il avait rejoint l’espace de travail aménagé à l’étage supérieur du mastodonte volant, près de la cabine de pilotage. Stella Wynn avait à peine levé les yeux de l’écran de son ordinateur portable. Il s’était installé dans un coin et avait entrepris de vérifier le bon fonctionnement de son équipement pour tuer le temps jusqu’au décollage.

Zacharie les avait rejoints dix minutes plus tard, tout sourire. Un steward était apparu, puis le commandant de bord et son copilote. Saïd avait également croisé une poignée de manutentionnaires et de techniciens œuvrant en soute. Retrouvant ses réflexes professionnels, il avait activé ses capteurs pour ne rien manquer de cette première scène, songeant qu’il pourrait l’utiliser après montage pour une séquence de générique.

L’équipage communiquait dans une demi-douzaine de langues différentes, qui brassaient l’essentiel de l’héritage du vieux continent. La dévotion de chacun envers Granville était sans faille. Zacharie les connaissait tous par leur prénom et leur parlait en version originale, avec une aisance remarquable, passant du russe au français aussi naturellement que s’il avait échangé avec une poignée de compatriotes dont seuls les accents différaient.

Au bout de quelques instants, chacun regagna son poste. Le décollage était imminent. Saïd vint s’asseoir à la table de travail de l’assistante du webangéliste.

— Ce petit numéro m’est spécialement destiné, ou il est spontané ?

— Vous avez toujours tendance à vous croire le centre du monde ? lui renvoya miss Wynn sur un ton égal. Vous feriez mieux de regagner votre siège et de boucler votre ceinture.

— Je crois qu’il est trop tard… hélas.

D’un geste, il indiqua le voyant rouge qui venait de s’allumer au-dessus de leurs têtes. Les déplacements n’étaient plus autorisés à bord. Stella poussa un soupir. Elle darda un regard mi-courroucé, mi-amusé, sur son voisin de tablée. Celui-ci la fixait sans broncher.

— Vous êtes en train d’enregistrer ? s’inquiéta-t-elle alors.

Saïd se contenta d’opiner. Miss Wynn était vraiment charmante quand elle simulait la colère.

— Vous couperez ces images au montage, ordonna-t-elle. J’y veillerai. Je n’ai pas encore terminé la rédaction de votre contrat, je peux encore ajouter certaines clauses personnelles !

Saïd sélectionna l’option pause dans le menu déroulé en surimpression sur sa rétine droite. Mais il se garda bien d’en avertir la jeune femme et continua de la dévisager tout à loisir.

— C’est vraiment exaspérant, vous savez ? Je ne suis pas le sujet de votre reportage. Vous devez focaliser sur Zach. Arrêtez ça, OK ?

— D’accord. Désolé. Qu’est-ce que je peux faire pour m’excuser ?

— Tenez-vous tranquille pour le moment. On verra plus tard.

Ce n’était pas loin de sonner comme une invite. Saïd se félicita d’avoir percé une brèche dans les défenses de la si séduisante mais âpre miss Wynn.

Il se coula dans son siège pendant le décollage, plaqué au dossier par les lois de la physique, s’efforçant de contenir un sourire de satisfaction.

Le voyage s’annonçait prometteur à plus d’un titre.


Qumran

Rafi Amit incarnait l’archétype de l’administrateur dénué de tout sens moral, entièrement dévoué à la poursuite des objectifs fixés par les autorités. Rachel n’avait jamais pu connaître son titre ou son statut exact, pas plus que sa position dans l’organigramme de la hiérarchie gouvernementale. Toutes sortes de rumeurs couraient à son sujet dans les sombres corridors de la Dimona. On disait qu’il rendait seulement compte au Premier ministre, qu’il codirigeait en sous-main le Shabak, qu’une rivalité l’opposait au tout-puissant memuneh, le patron du Mossad…

En bref, on ne savait rien de Rafi Amit, mais on supposait beaucoup. Simon et ses hommes ne risquaient jamais le moindre commentaire. Pas même dans l’intimité – surtout pas dans l’intimité !

Mais le petit homme, très vite surnommé « l’épicier » ou encore « le boutiquier » par les savants de son équipe, s’était toujours montré d’une politesse exquise, rarement prise en défaut. Ce qui ne l’empêchait pas de gérer le complexe de la Dimona d’une main de fer.

Le jour de leur arrivée, il avait reçu ses « invités », comme il se plaisait à les désigner, dans son bureau aménagé vingt-cinq mètres sous terre. Par la suite, aucun d’eux n’avait jamais plus mis les pieds dans l’antre glacé du petit homme sempiternellement engoncé dans son gilet de laine.

Éclairé au néon, l’endroit n’avait de toute manière rien d’attrayant. Le cube aux parois tapissées de casiers métalliques et au sol de béton nu s’encombrait d’un massif bureau en bois qui devait dater des premières années d’exploitation de la Dimona. Un agent du Shabak était allé chercher des chaises supplémentaires dans une autre pièce pour que chacun pût s’asseoir face au boutiquier.

Ce dernier avait joint ses paumes et ses doigts potelés en simulacre de prière devant sa bouche. Il avait attendu la sortie des agents pour prendre la parole.

— Je suis désolé de vous avoir arrachés à vos étudiants et à vos recherches. Mais j’ai hérité ici d’une situation hors du commun, comme vous avez pu en juger. J’ai reçu carte blanche pour agir au mieux de nos intérêts. J’ai épluché des centaines de dossiers avant de sélectionner vos candidatures. Je vous ai finalement retenus parce que vous n’avez pas, ou plus, de liens familiaux. Soit dit sans vous froisser, personne ne s’inquiétera de votre absence prolongée. Vos employeurs respectifs ont été avertis de votre mise à disposition de l’armée. Officiellement, vous avez été recrutés pour dispenser votre enseignement aux élèves officiers de Tsahal.

Son regard s’était attardé quelques secondes sur Rachel. Il connaissait à l’évidence ses opinions. Elle avait eu le bon sens de ne pas les lui rappeler.

— Je suis prêt à répondre à toutes vos questions, dans la mesure du possible, avait-il repris. Je ne vous cacherai rien de ce que j’ai pu apprendre moi-même en compulsant les archives de mes prédécesseurs, avait-il ajouté en écartant les mains pour désigner les casiers autour de lui.

— Vous plaisantez ? s’était étonné Shapiro. Tout est sur papier ? Vous n’avez rien numérisé ?

— Vous êtes l’un de nos meilleurs experts en matière de programmation de super-ordinateurs. Vous êtes donc parfaitement placé pour savoir qu’aucun système informatique n’est infaillible, docteur Shapiro. Cette pièce à l’avantage de demeurer parfaitement hermétique aux virus. Les allées et venues en surface sont contrôlées dans un périmètre de plusieurs milliers d’hectares. Personne ne peut s’approcher sans mon autorisation. Mais rassurez-vous, notre laboratoire dispose de l’équipement requis. Nous avons mis les machines les plus perfectionnées à votre disposition.

— Pourquoi maintenant ? avait alors demandé le professeur Kubsky. Vous détenez l’Arbre depuis plus d’un demi-siècle. Vous ne vous êtes sûrement pas contentés de le regarder pousser.

Rafi Amit s’était fendu d’un sourire carnassier.

— Le dôme a été construit tout exprès pour l’abriter, avait-il repris. Une simple graine y a été déposée sur une couche de terre rapportée des hauteurs du Sinaï par nos agents, au début des années 1960. Elle a constamment été irriguée. Elle a reçu la lumière dont elle a eu besoin pour croître. Mais aucun Premier ministre n’a jamais osé ordonner que l’on touche à la moindre branche, à la moindre feuille.

— Jusqu’à aujourd’hui.

— Jusqu’à aujourd’hui, avait répété Amit. La présence de groupes terroristes à nos frontières avec l’Égypte a changé la donne. Nous sommes de plus en plus isolés dans la région et sur la scène internationale. Nous avons perdu beaucoup d’influence ces dernières années. Nos ennemis savent que nous sommes affaiblis. Les gages de bonne volonté que nous avons été obligés de donner à l’opinion publique dans le cadre de la politique de consolidation du processus de paix nous ont rendus plus vulnérables que jamais.

— Vous faites allusion au démantèlement de la centrale ? avait demandé Rachel.

— Plus personne n’ignorait ce que nous fabriquions réellement ici même, en dehors du dôme bien entendu. Le changement de stratégie de l’administration américaine nous a coûté cher. Nos anciens alliés nous ont obligés à abandonner la production de mines nucléaires. Mais ce faisant, ils ont également cessé de surveiller nos activités dans le secteur. Nous avons laissé passer un peu de temps, par précaution. À présent, la Dimona n’intéresse plus les agences étrangères. Nous sommes de nouveau libres d’agir à notre guise, en toute discrétion s’entend…

L’idée semblait particulièrement réjouir l’épicier.

— Vous avez parlé d’une graine, avait fait remarquer le docteur Katell. D’où provient-elle ?

C’était la première fois que Rachel entendait le son de sa voix. La scientifique s’exprimait dans un hébreu mâtiné d’accent étranger, anglo-saxon selon toute vraisemblance. Le ton était autoritaire, en adéquation avec l’apparence de cette femme mûre, encore attirante. Cette sévérité dans le maintien, alliée à un physique athlétique, faisait d’Elizabeth Katell l’exacte opposée d’Arthur Shapiro. Là où ce dernier se montrait rond, mou et peu sûr de lui, elle affichait une assurance à toute épreuve sous des dehors secs et tranchants. Elle avait soutenu le regard de Rafi Amit sans ciller tandis qu’il répondait :

— Je crois que le professeur Kubsky pourra vous éclairer à ce sujet. Je suis certain qu’il a déjà réuni la plupart des pièces du puzzle, n’est-ce pas ?

Toutes les têtes s’étaient alors tournées vers le vieil homme. La lumière crue du néon révélait perfidement l’aspect maladif de son teint. Ses joues creuses, son front fripé semblaient sculptés dans du papier mâché. Il paraissait terriblement vulnérable. Il arborait même un air coupable, avait songé Rachel. Mais de quoi ?

— Qumran, avait-il laissé tomber du bout des lèvres. Les dates correspondent. Les principales découvertes ont été effectuées au milieu et à la fin des années 1950. Juste avant la construction de la centrale.

Qumran… Ce nom évoquait pour la jeune botaniste un vague souvenir scolaire. Mais il faisait partie du lot des connaissances tombées aux oubliettes de sa mémoire depuis que sa vie tournait essentiellement autour des problèmes de décryptage du génome végétal.

Elle s’était arrangée pour ne pas afficher son ignorance devant le reste de l’équipe. Tous écoutaient Kubsky avec la plus grande attention, même Rafi Amit.

— Il y avait des dizaines de grottes de toutes les tailles, avait continué le vieillard. Onze nous ont livré des merveilles, à l’abri de jarres scellées deux mille ans plus tôt. On a dénombré plus de cent mille fragments de manuscrits, appartenant à près de neuf cents textes différents. Mais on a aussi découvert un objet unique dans la grotte numéro 3.

Rachel avait alors compris à quoi Kubsky faisait allusion : les manuscrits de la mer Morte, parmi lesquels les plus anciennes copies des textes sacrés qui composent la Torah – l’Ancien Testament, pour son peuple. Une extraordinaire découverte archéologique, éparpillée dans le monde entier. Des vieilleries empoussiérées, pour la jeune femme à la piété plus qu’approximative. Mais pas pour Lemuel Kubsky, apparemment. Sa voix s’était mise à chevroter alors qu’il continuait ses explications :

— Un rouleau de cuivre, mince et fragile, couvert d’un texte rédigé dans une forme d’hébreu très particulière, avec une orthographe inhabituelle. Son auteur a utilisé un stylet en métal pour graver chacune des douze colonnes qui divisent ce manuscrit d’un genre unique.

— Qu’est-ce qui le rend si unique, professeur ? avait osé demander Rachel.

— Son contenu. Il n’a rien à voir avec celui des autres fragments. Rien à voir avec le Livre. Il s’agit d’une longue liste répertoriant tout un tas d’objets hétéroclites répartis sur une soixantaine de sites, et censés constituer un véritable trésor.

— Pourquoi « censés » ?

Le vieillard avait haussé les épaules et affiché une moue désolée.

— Parce que malgré la précision des indications portées sur le rouleau, les fouilles organisées depuis plus d’un demi-siècle n’ont jamais permis de découvrir quoi que ce soit. J’en ai dirigé un certain nombre moi-même. J’ai toujours fait chou blanc. Mais il semble qu’un de mes confrères a été plus heureux.

— En effet, avait admis Rafi Amit. En fait, les graines ont été découvertes à l’abri d’une jarre parfaitement conservée, à proximité de la grotte numéro 3. Et ce n’était pas tout : dans le fond de la jarre, on a trouvé un second rouleau de cuivre, dans un meilleur état encore que le premier, et couvert de la même écriture. Mais les autorités de l’époque ont préféré escamoter cette partie de l’histoire et laisser les chasseurs de chimère courir après la gloire et la fortune. Plusieurs générations d’archéologues ont rêvé de découvrir le trésor du Temple. Pendant qu’ils se baladaient aux quatre coins de l’antique Judée, ils nous fichaient une paix royale dans la région !

— Excusez-moi, monsieur Amit. Vous avez bien dit « les graines » ? avait relevé Kubsky.

— Exact, professeur. La jarre en question était pleine à ras bord. Nous en possédons plusieurs milliers dans nos réserves. Admirablement préservées, protégées de toute forme d’agression extérieure. Aussi fraîches qu’au premier jour.

La révélation avait ébranlé le vieil homme. Il s’était soudain penché en avant. Rachel avait craint qu’il ne s’écroule à ses pieds, victime d’une attaque cardiaque. Mais il s’était rattrapé au plateau du bureau et avait lâché dans un souffle :

— Vous rendez-vous compte de ce que cela implique ?

— J’en ai une idée plus ou moins précise, évidemment, avait répliqué le boutiquier. Je ne suis pas aussi calé que vous quatre réunis, mais j’ai eu le temps de réfléchir après avoir lu les notes de mes prédécesseurs. J’en ai tiré les conclusions qui s’imposaient. J’ai pris la pleine mesure du potentiel de ces graines. Et pour être tout à fait honnête, professeur, j’en ai été effrayé autant qu’émerveillé. Surtout quand j’ai obtenu le feu vert de mes supérieurs pour mener à son terme le projet Hawila.

— Hawila, avait répété Kubsky.

Il avait fermé les yeux et s’était mis à trembler. Rachel lui avait effleuré l’épaule du bout des doigts. Shapiro et Katell échangeaient des coups d’œil perplexes.

— Vous l’avez retrouvé, avait murmuré Kubsky. Vous l’avez retrouvé.

Rafi Amit avait hoché son double menton.

— Il semblerait que oui…

— Quelqu’un pourrait-il m’expliquer de quoi on parle ? était intervenue Rachel. Je suis peut-être obtuse, mais j’ai besoin qu’on me mette les points sur les i. Ces histoires de rouleau et de manuscrits, de graines et d’arbres qui poussent trop vite, tout ça me dépasse. J’aimerais savoir ce qui se passe exactement ici.

L’épicier avait eu un geste approbateur en direction du doyen de l’équipe. Lemuel Kubsky s’était tourné sur sa chaise pour faire face à la jeune femme. Il avait récité d’une voix douce :

— « Un fleuve sortait d’Éden pour irriguer le jardin ; de là il se partageait pour former quatre bras. L’un d’eux s’appelait Pishôn : c’est lui qui entoure tout le pays de Hawila où se trouve l’or – et l’or de ce pays est bon – ainsi que le bdellium et la pierre d’onyx. Le deuxième fleuve s’appelait Guihôn : c’est lui qui entoure le pays de Koush. Le troisième s’appelait Tigre, il coule à l’orient d’Assour. Le quatrième fleuve, c’était l’Euphrate. » Genèse, chapitre 2. Contrairement aux autres fleuves cités dans le texte, le Pishôn demeure totalement inconnu. Quant à Hawila, deux sites possibles ont été identifiés. L’un en Arabie, l’autre pas très loin d’ici, près de la frontière avec l’Égypte. Koush a aussi été repéré dans la région, à proximité du golfe d’Aqaba.

Il avait fallu à l’incroyable vérité quelques instants pour s’imposer dans l’esprit rationnel de la botaniste. Même après qu’elle avait vu l’arbre prisonnier du dôme, sans réussir à identifier son essence, elle ne parvenait pas à admettre que tout fut vrai. Ce n’était tout simplement pas possible.

— J’ai l’autorisation de mes supérieurs, avait enchaîné Amit. Avec votre aide à tous, nous allons faire renaître le jardin d’Éden à l’endroit même où il s’est épanoui la dernière fois qu’il est apparu sur Terre !


Partie II
LES DÉLICES


Reflet

Anthony avait perdu toute notion du temps. L’escalade du cèdre s’était révélée plus ardue que prévu. Le fût atteignait une hauteur impressionnante. Arrivé à peu près à mi-parcours, la ramure gagnait en densité. Le soldat avait alors utilisé le glaive emprunté au moudjahid fou pour tailler dans l’épaisseur du feuillage et se frayer un passage. Au prix d’efforts qui le laissèrent en nage, il parvint à se hisser jusqu’à la cime et percer une nouvelle trouée dans la canopée.

Un rayon de lumière dorée lui caressa alors le visage. Anthony attendit d’avoir repris son souffle pour passer la tête dans l’ouverture, debout en équilibre sur l’une des plus hautes branches, un bras solidement noué au tronc, sa main libre ramenée en visière au niveau du front.

D’abord, il ne comprit pas ce qu’il voyait. Il songea à un problème d’accommodation dû à la luminosité ambiante. Mais le soleil n’était visible nulle part dans le ciel. Ce dernier ressemblait à une immense plaque de métal chauffé au blanc, irradiant chaleur et lueur. Anthony fut contraint de détourner le regard sur la ligne d’horizon. Il effectua un lent mouvement panoramique, dans un sens puis dans l’autre, à la recherche d’un repère topologique.

Rien, absolument rien d’autre qu’une étendue sans fin de verdure, soulignée par le flou d’un lointain brumeux. Où était donc passé ce foutu mont Sinaï ? Et le désert de rocaille strié d’oueds plus ou moins encaissés ? Où avait disparu le paysage du nord-est de la péninsule, étudié pendant des heures à partir des prises de vue aériennes des drones de l’armée américaine ?

Envolé, effacé, évanoui.

À la place, ce verger aux allures de forêt vierge, cet improbable jardin aux dimensions démesurées…

Un bref instant, Anthony se demanda s’il n’avait pas reçu une balle fatale, au moment de l’attaque, la veille. Mais il repoussa cette idée aussitôt qu’elle lui fut venue. Elle était à peine digne d’un film de science-fiction de série B. La vie après la mort ne pouvait pas ressembler à ça ! D’ailleurs Surgey était arrivé là dans un sale état et avait trépassé sous ses yeux. C’était la preuve, irréfutable, que cet endroit n’avait rien à voir avec ce qu’un croyant aurait pu supposer. De plus, la foi du jeune soldat ne l’avait jamais incité à prendre les textes au pied de la lettre. Il y avait puisé de quoi nourrir sa propre philosophie de l’existence, et pour le reste préférait se fier à son instinct et à ses connaissances. Sauf que, dans l’immédiat, ni l’un ni les autres ne lui étaient d’aucune utilité.

Il s’apprêtait à regagner le sol pour informer Roulier de sa découverte quand un éclat lumineux attira son attention.

Il l’avait seulement perçu du coin de l’œil mais il était certain de ne pas avoir rêvé. Cela ressemblait trop au reflet fugitif renvoyé par une paire de jumelles ou la lunette d’un fusil pour que son sixième sens ne déclenchât pas l’alerte. Roulier et lui n’étaient pas seuls dans le jardin. Voilà qui confirmait les soupçons émis au sujet de la parano du moudjahid.

Anthony se figea sur son perchoir. S’il demeurait parfaitement immobile, sa tenue de camouflage le protégerait des regards indiscrets. Il suffisait de faire preuve de patience et de garder l’œil ouvert, jusqu’à ce que…

Là, le reflet, à nouveau !

Cette fois, le Félin avait pu repérer l’emplacement approximatif de la source. Difficile de juger la distance qui l’en séparait, mais il ne l’estima pas à plus d’une demi-douzaine de kilomètres. Deux ou trois heures de marche en terrain hostile, en prenant toutes les précautions indispensables.

Il était temps de rejoindre Roulier avant que le petit Breton ne pète un plomb. La patience n’avait jamais été son fort.

Une surprise attendait Anthony au pied de l’arbre. Le corps du moudjahid avait disparu. Il n’y avait même plus aucune trace de sang sur le tapis de mousse au creux de la racine, là où l’homme s’était recroquevillé pour mourir. Alentour, les hautes herbes faseyaient lentement, sous l’effet d’une brise odorante, chargée de parfums épicés. Roulier n’aurait pas pu emporter le cadavre sans creuser un sillon dans la végétation. Et pourquoi aurait-il fait une chose pareille ?

Courbé en deux, Anthony courut jusqu’au bosquet d’arbustes dans lequel son équipier se trouvait toujours en position de soutien, allongé l’œil rivé à l’optique du Famas.

— Pas trop tôt, Case. Qu’est-ce que tu foutais là-haut ? J’ai bien cru qu’un autre connard t’était tombé dessus.

— Tu n’as rien vu ? s’étonna Anthony.

— Quoi ? Qu’est-ce que j’aurais dû voir ?

— Je ne sais pas. Quelqu’un. Une bête, peut-être…

— Merde, qu’est-ce que tu dérailles, Case ?

— Rien. Laisse tomber. Ne bouge pas, je vais récupérer du matos sur le vieux et on se mettra en route. J’ai eu un contact, nord-nord-est. On n’est pas seuls ici.

— C’est censé être une bonne nouvelle ou pas ?

Anthony préféra ne pas répondre. Il s’enfonça dans le bosquet à pas de loup, le glaive à la main. Plutôt que son couteau ou son propre Famas, il avait opté pour l’épée à double tranchant, certain qu’elle lui serait plus utile en cas de coup dur. Son instinct lui soufflait en effet qu’elle n’était pas étrangère à la survie du moudjahid. L’homme en avait pris grand soin, plus que de lui-même. Et il avait apparemment passé un assez long moment à errer dans les parages. Ce qui signifiait, entre autres, qu’il disposait d’eau et de nourriture. Mais Anthony n’avait remarqué aucune réserve dans le nid de branchage. Le cinglé devait ramasser des fruits – normal dans un verger, non ? La question de l’eau préoccupait davantage le Félin. Pour une mission de quelques heures, ils ne s’étaient pas embarrassés de ravitaillements inutiles. Quelques rations hyper-protéinées dans le fond des poches de la combinaison, la gourde modèle standard du fantassin léger en op’ spé’. De quoi tenir trois ou quatre jours en s’économisant, peut-être une semaine, mais pas plus.

Mais il n’y avait aucune raison de s’éterniser dans le jardin. Après tout ils finiraient bien par rentrer en contact avec une unité de recherches, par se faire repérer par un drone, par se tirer d’ici d’une manière ou d’une autre…

— Et merde !

Le juron lui avait échappé et il s’en voulut de perdre ainsi le contrôle sur ses émotions. D’autant qu’il s’attendait à ce que le cadavre du lieutenant se soit fait la belle, lui aussi. Par acquit de conscience, Anthony gratta le sol de la pointe du glaive, mais il savait déjà qu’il ne trouverait rien, pas la moindre goutte du sang noir coulé du trou dans le ventre du vieux. À croire qu’il n’avait jamais existé ou que le jardin l’avait bel et bien avalé.

Quoi qu’il en soit, inutile de s’attarder davantage. Anthony rebroussa chemin avec la très désagréable conviction qu’on l’observait de près. Il récupéra l’électronique de son équipement et rendossa les trente kilos de matériel. Même hors d’usage, la panoplie high-tech ne devait pas tomber entre des mains ennemies.

— On y va, souffla-t-il à Roulier. Je passe devant. Tu me suis à dix pas et tu restes vigilant.

Le petit Breton opina.

— Cassons-nous fissa. J’ai hâte de revoir le désert. J’aurais jamais cru dire ça, Case, mais ces putains de caillasses brûlantes me manquent déjà !


Atterrissage

Saïd s’étira avec volupté et bâilla. Il ne se souvenait pas d’avoir aussi bien dormi depuis… Bon, il ne s’en souvenait pas, justement. Son studio dans Watts lui offrait le minimum vital en guise de confort. Le quartier ne craignait plus autant qu’au début du siècle mais il regroupait toujours la lie de L.A., socialement parlant. La chaleur accablante et le bruit permanent de la circulation interdisaient les nuits réparatrices. Le stress du boulot n’arrangeait rien. Sans cesse courir après les connexions pour alimenter son compte en banque maintenait le virtualiste sous tension, 24/24. Quand il s’était engagé dans la partie, une douzaine d’années plus tôt, en sortant de fac, il pensait sincèrement percer dans le domaine du documentaire d’investigation. Ses héros s’appelaient Bob Woodward et Michael Moore. Il ambitionnait d’importer leurs méthodes dans l’univers du reportage virtuel – l’exigence du premier, la fougue du second. Il allait révolutionner le journalisme 2.0.

Le public n’avait pas adhéré à sa conception de l’enquête en profondeur. S’immerger dans le quotidien d’un travailleur mexicain, partager les sensations d’un candidat au poste de conseiller municipal en banlieue, ne soulevait pas l’enthousiasme des foules. Or Saïd s’était endetté pour s’offrir ses implants et sa mémoire augmentée. Il avait dû renégocier son plan de financement et, surtout, redéfinir le niveau de ses exigences professionnelles. C’est ainsi qu’il avait commencé de marauder à la lisière du sensationnel et du croustillant. Bientôt, son fouineur n’avait plus été programmé que pour la traque du plus grand dénominateur commun en matière de buzz médiatique : la sainte alliance des deux S magiques, sexe et scandale. Si sa situation ne s’en était pas notablement améliorée, au moins avait-il évité le marasme vers lequel son sens de l’éthique le dirigeait. Et comme on finit toujours par s’habituer à tout, il s’était accoutumé à la médiacrité de ses contemporains, sans cynisme ni réelle acrimonie, juste par lassitude et nécessité.

Il avait pris de la bouteille. Il allait sur ses trente-cinq ans. Ses espoirs déçus ne le tourmentaient plus, enfin plus vraiment, pas avec l’acuité d’autrefois…

L’odeur du café frais flottait dans l’air, prisonnière de la cabine pressurisée. Stella n’était plus à sa place, de l’autre côté de la table. Elle avait travaillé pendant des heures sur son portable et il s’était finalement lassé de la contempler. Le siège réglé en position couchette, il avait laissé le sommeil l’emporter au bout de quelques instants.

— Vous émergez au bon moment ! lança Granville depuis l’autre extrémité du salon volant. Venez prendre votre petit déjeuner avant l’atterrissage. Vous avez juste le temps.

D’un geste, il indiqua au steward de dresser un nouveau couvert. Saïd tituba jusqu’à la table du multimillionnaire. Miss Wynn n’était visible nulle part.

— Elle prend sa douche, indiqua Zacharie, anticipant la question. Vous pourrez en faire autant dans quelques minutes. Si les réserves d’eau ne sont pas épuisées.

Magnifique, songea le virtualiste. Ma première toilette intime en plein ciel !

— Je peux enregistrer ? demanda-t-il en s’asseyant face au webangéliste.

— Vous n’avez pas besoin de ma permission. Tout est prévu dans le contrat.

C’était sans doute vrai, mais Saïd n’avait pas souhaité s’embêter à lire toutes les clauses avant de signer. Celle concernant le montant de sa rémunération lui avait suffi. Elle le mettait à l’abri du besoin pour un bon moment.

Il jeta un coup d’œil à travers le hublot tandis que le steward anglais – l’accent ne trompait pas – emplissait sa tasse d’un liquide noir et brillant qu’aucun Américain n’aurait considéré comme du véritable café tant il n’avait rien à voir avec l’eau de vaisselle marronnasse offerte sous cette appellation dans les dîners entre New York et la Californie.

Sous un ciel d’un bleu irréel défilait une terre aride, jaune et ocre, semée ici et là de taches sombres, autant d’îlots de verdure tels qu’ils apparaissaient vus d’une altitude de trois mille pieds. Peu ou pas d’infrastructures visibles, routes et voies ferrées, canaux d’irrigation, foyers de population. En un mot, le désert. Saïd emmagasina trente secondes de séquence muette. De parfaits plans de coupe, une fois montés avec les images des préparatifs à l’aéroport. Il s’en occuperait pendant l’atterrissage, histoire de ménager son appréhension en détournant son attention sur cette petite manipulation mentale.

— Où sommes-nous ? demanda-t-il en faisant de nouveau face à Granville.

Celui-ci lui renvoya son sourire le plus séducteur. Par-delà son vis-à-vis, il s’adressait à ses millions de fidèles.

— Nous survolons la Terre promise, dans sa partie sud, la plus désolée. Nous allons amorcer notre descente sur Ovda, l’aéroport international d’Eilat. Mais nous ne verrons rien de la si délicieuse station balnéaire du golfe d’Aqaba, puisque nous allons atterrir en plein désert.

S’il n’avait pas préparé son speech, Granville assurait en impro, songea Saïd. Tout en prenant note d’une idée de titre – « un créationniste en Terre promise » – il enchaîna sur la question suivante :

— Qu’êtes-vous venu chercher en Israël ?

— L’État hébreu n’est pas notre destination finale, éluda Granville. Rien qu’une escale dans notre périple.

Stella Wynn choisit ce moment pour réapparaître, les cheveux encore humides, pimpante dans son complet tailleur sans le moindre faux pli. Saïd suspendit l’enregistrement. Il tenait à honorer la promesse faite la veille.

— Vous avez dormi comme un bébé, le salua-t-elle. C’était charmant.

La voix du commandant de bord jaillit des haut-parleurs, coupant court à toute repartie.

— Merci de bien vouloir regagner vos sièges et boucler vos ceintures pendant la phase d’atterrissage. Nous nous poserons dans une vingtaine de minutes. Il est huit heures moins le quart, heure locale, et la température au sol atteint déjà trente-sept degrés. Elle devrait frôler les quarante-cinq au plus fort de la journée.

Zacharie consulta son précieux chrono suisse.

— Si tout se déroule comme prévu, les gars auront achevé le transbordement d’ici midi. En se mettant aussitôt en route, nous serons arrivés avant la nuit.

Saïd comprit que la journée ne serait pas consacrée au farniente. Il regretta de n’avoir plus l’occasion de passer sous la douche et se mit à faire le tri parmi les images stockées dans sa mémoire externe tandis que le cargo volant chutait mollement des hauteurs immaculées du Néguev.


Cosmos

Elizabeth Katell était demeurée une énigme pour Rachel, même longtemps après que les deux femmes du projet Hawila se furent un tant soit peu rapprochées. Elles n’avaient pas sympathisé car trop de différences les maintenaient à prudente distance de l’amitié. Mais une certaine forme de complicité les avait néanmoins liées durant la première année passée à la Dimona. Les choses s’étaient compliquées par la suite, quand Simon était intervenu dans leur relation. Liz était redevenue le docteur Katell, un être de logique et de froideur aux émotions indiscernables, qui ne quittait plus que rarement le secteur de son laboratoire.

Au premier jour, après le discours de Rafi Amit, l’équipe avait pris possession des lieux, toujours encadrée par les anges gardiens du Shabak. Chacun s’était installé dans ses quartiers, tous situés au même niveau que les bureaux de l’intendance et celui du boutiquier. Les appartements, de taille modeste, étaient propres et fonctionnels, équipés de tout ce que la science moderne autorisait en matière de confort et de divertissement. Les écrans géants étaient connectés par satellite à la plupart des chaînes de télé du monde. Le disque dur de l’unité domotique contenait plusieurs dizaines de milliers de fichiers en tous genres, fictions ou documentaires. Il y avait même une console dernier cri de réalité virtuelle, avec la combinaison requise. Mais, bien entendu, aucun moyen d’accès direct au net.

— Autant en profiter pour tenter de me désintoxiquer des réseaux sociaux ! avait ironisé Shapiro alors qu’ils venaient de se réunir pour partager le premier d’une longue liste de repas en commun.

L’informaticien rondouillard débordait encore de jovialité. Il s’était frotté les mains au-dessus des plats qui garnissaient le plateau de la table.

— Voyons voir ce que nous avons là… Mmm, ça sent bon ! Je vais devoir faire une entorse à mon régime… Tant pis !

La plaisanterie forcée avait arraché des sourires polis, vaguement gênés, aux autres convives. L’ambiance n’était pas à la détente. Les informations divulguées par Rafi Amit avaient bousculé les esprits. Il allait leur falloir du temps pour apprendre à se comporter normalement en communauté.

Le cuistot avait servi un honnête meze de légumes importés de tout le pays. Rachel s’était demandé si son labo de Rehovot avait joué un rôle dans la production de ces tomates ou ces concombres génétiquement adaptés aux rudes conditions d’exploitation des kibboutzim et moshavim répartis sur les cinq cent mille hectares de terre arable du pays… Voilà, c’était tout elle ! On lui proposait de vivre une exaltante aventure impliquant la mise en culture de graines millénaires et elle s’embarrassait de considérations terre à terre, sans jeu de mots, au sujet de son boulot… De son ancien boulot, fallait-il le préciser ? Car il semblait évident qu’elle n’était pas près de retourner à ses serres avant longtemps.

Curieusement, cela ne lui déplaisait pas. Parce que son travail n’avait rien de palpitant. Il était même rébarbatif, on aurait presque pu le confier à un programme de décodage du séquençage ADN. Elle se contentait après tout de transcrire les résultats en langage compréhensible pour les investisseurs, représentants de consortiums agro-industriels davantage intéressés par les taux de profit que par son blabla de scientifique.

Mais Rachel s’était également trouvée une autre raison d’apprécier l’incroyable défi proposé par Rafi Amit. Une raison nommée Simon. Puisqu’ils allaient devoir cohabiter, la jeune femme envisageait déjà une tentative de rapprochement avec son bel ange gardien. Une manière d’adoucir ses conditions de captivité, car c’était bien ainsi qu’il fallait considérer les choses. L’équipe demeurerait prisonnière de la Dimona tant que les Autorités le jugeraient nécessaire. Le boutiquier ne leur avait pas laissé le moindre doute à ce sujet.

Il avait rejoint le mess pour partager ce premier repas avec ses « invités », un geste qui se ferait de plus en plus rare les mois passant. Mais ce soir-là, Rafi Amit jouait encore le jeu de la cordialité. Aux questions d’Arthur Shapiro, le membre le plus visiblement enthousiaste de l’équipe, il avait apporté son content de réponses :

— Le personnel technique du complexe vous assistera dans la limite de ses compétences. Si vous avez besoin de consulter un spécialiste externe, communiquez son nom à Simon. Je déciderai après enquête si c’est possible ou pas. L’approvisionnement en énergie n’est pas un problème. Vous disposez d’une source quasiment inépuisable. Seule la partie militaire des installations a été démantelée.

La conversation avait principalement tourné autour des aspects pratiques du projet Hawila. Personne n’avait osé en aborder de front les implications autres que matérielles. Depuis les révélations sur l’origine de l’Arbre, le professeur Kubsky s’était enfermé dans une sorte de silence méditatif. Rachel devinait un ébranlement de ses convictions, sans parvenir à en mesurer l’importance. Sa carrière durant, il avait toujours veillé à cloisonner ses différentes activités.

Le scientifique et l’exégète représentaient les deux facettes d’une même personnalité, mais il prenait toujours garde de les séparer. Jusqu’à quel point les découvertes de Qumran avaient-elles semé la confusion dans l’esprit du vieil homme ? Rachel ne tarderait plus à le savoir, mais lors de cette soirée inaugurale, son attention avait été accaparée par la plus discrète des membres du quatuor.

Elle n’avait pas été la seule. Shapiro, sans conteste le plus volubile, n’avait pas attendu longtemps pour tenter de satisfaire sa propre curiosité.

— Le professeur Kubsky n’a pas besoin d’être présenté, je connais maintenant le domaine de compétence de notre benjamine (coup de double menton appuyé en direction de Rachel), mais qu’est-ce qui motive votre présence parmi nous, docteur Katell ?

L’intéressée avait quêté l’autorisation de Rafi Amit avant de prendre la parole. L’épicier la lui avait accordée d’un bref hochement de la tête.

— Elizabeth. Vous pouvez m’appeler Liz. Je suis rattachée à l’observatoire Wise, près de Mitzpe Ramon, un peu plus au sud dans le Néguev. Mais j’ai passé plusieurs années aux États-Unis et au Canada, pour collaborer aux recherches du programme Webb.

— Une astronome ? s’était étonné Shapiro.

— Cosmologiste, avait corrigé Liz. Le télescope James Webb recueille principalement des données sur la formation du cosmos. Pour faire simple, il détecte les traces lumineuses abandonnées par les premières étoiles apparues après la création de l’univers…

— Le fameux Big Bang ?

— Si vous voulez. Je ne suis pas un farouche partisan de cette théorie.

— Voyez-vous ça ! Ce n’est pas un positionnement banal dans votre profession, ou je me trompe ?

Rafi Amit était intervenu pour mettre un terme à l’amorce de controverse.

— Vous aurez tout le temps d’en discuter par la suite, avait-il tranché. Soyez assuré, docteur Shapiro, que la présence du docteur Katell est amplement justifiée.

— OK. Laissez-moi résumer la situation, alors, Rafi…

L’épicier avait tiqué à l’usage de son prénom mais Arthur Shapiro était passé outre.

— On a donc réuni une botaniste, un historien des religions, une cosmologiste et votre serviteur, ingénieur informaticien de haut vol, soit dit sans me vanter, dans le but de cultiver des graines vieilles d’au moins deux mille ans, pour recréer en plein désert un jardin que les Anciens assimilaient à celui de l’Éden. Le tout sous le couvert du secret le plus absolu, bien entendu. Il paraît évident que vous prenez ça très au sérieux, idem pour ce qui concerne notre Premier ministre, sinon le Shabak ne serait pas impliqué. Franchement, j’ai du mal à croire que la finalité du projet consiste seulement à confronter les textes à la réalité. Je ne nie pas l’avancée majeure de l’expérience en matière de connaissance pure. Mais personne autour de cette table n’est assez naïf pour se contenter de cette explication. Je pense me faire le porte-parole de mes collègues pour vous demander, Rafi, de jouer vraiment la transparence. Les autorités se fichent pas mal des vieilles croyances. Nous avons toujours été dirigés par les gouvernements les plus pragmatiques de cette partie du monde. Alors, dites-nous, qu’est-ce qu’ils attendent que nous sortions du chapeau, exactement ?


Vestiges

D’un geste, Anthony imposa l’arrêt. Roulier se laissa choir sur place dans les hautes herbes, le Famas en travers de la poitrine. Le poids de la combinaison commençait à le gêner. Il avait songé à se débarrasser des éléments inutiles en cours de route mais avait renoncé au dernier moment pour ne pas subir les remontrances de son équipier. Casenave n’était pas un marrant, il pouvait même se montrer drôlement coincé et plutôt chiant quand il s’y mettait. Malgré tout, le Breton lui accordait sa confiance. Personne, à part le Vieux, n’était aussi calé dans le reste de la section. Ça forçait le respect du petit tireur d’élite. En un sens, il avait eu de la chance de se trouver piégé avec l’intello du groupe. Si quelqu’un pouvait les tirer de ce merdier, c’était bien lui.

— On est encore loin, à ton avis ? demanda-t-il.

— Aucune idée. On doit avoir parcouru cinq ou six bornes, maintenant. Tu as déjà entendu parler d’un verger de cette taille ?

La question n’appelait pas vraiment de réponse.

— Et ces caillasses, à quoi ça rime, Case ?

Roulier ramassa un éclat de roche d’un rouge sanguin qui traînait à sa portée. Il resta un moment à observer les diffractions de la lumière dorée à travers la pierre brute. D’autres fragments, certains gros comme le poing, constellaient le sol de la prairie sur plusieurs mètres carrés alentour. Depuis leur départ, les Félins avaient croisé de nombreux gisements à ciel ouvert. Toutes les couleurs étaient représentées, mais le vert et le rouge dominaient dans ce secteur.

— Je t’ai déjà dit que je n’en savais rien, répondit Anthony avec un soupir.

Il demeura debout, à fouiller les environs du regard, tandis que son équipier se reposait.

— Ouais, mais tu y as réfléchi, pas vrai ? insista Roulier. T’es le genre cérébral, toi. Ce serait possible qu’on soit tombés sur une espèce de mine en plein air ou un truc comme ça ?

— D’abord, la géologie n’est pas mon fort. Ensuite, non, une mine en plein air, pour autant que je sache, ressemble à la surface de lune… On arrache toute la végétation pour accéder au minerai.

— Tu crois que ça va chercher dans les combien, ces machins-là ?

Les jeux de lumière fascinaient Roulier. Il s’amusa à faire rouler l’éclat aux aspérités tranchantes entre ses doigts gantés.

— Ne te fais pas d’illusion. Tu penses que personne ne serait venu les récolter si ça valait quelque chose ?

— Bordel, Case, ruine donc pas tous mes espoirs !

Ce n’était pas l’intention d’Anthony. De fait, il préférait voir le Breton se concentrer sur d’aussi vénales considérations plutôt que cogiter sérieusement. Il n’avait surtout pas envie qu’il se mette à dérailler en prenant conscience de ce qui leur arrivait. Non qu’Anthony en eût lui-même une vision claire, mais ses réflexions l’avaient poussé plus loin qu’il ne voulait bien l’avouer.

En vérité, elles l’avaient ramené une décennie en arrière, à l’époque où il fréquentait le petit séminaire. Bien que désuet, le nom était resté accolé au collège confessionnel de son adolescence. Il en gardait le souvenir d’années grises, ni bonnes ni mauvaises, confites dans l’ennui et la répétition de rituels déjà vides de sens pour lui. Cependant son imagination avait été marquée par les longues heures passées à contempler les reproductions de tableaux qui ornaient les murs de la salle d’études. Parmi le lot d’illustrations bibliques où les crucifixions se taillaient la part belle (à croire que les séminaristes exposaient à leurs jeunes élèves ces scènes de torture pour la satisfaction de quelque désir pervers), on comptait une poignée d’œuvres bucoliques mais tout aussi inspirées, variations médiévale et Renaissance autour d’un même thème, issu de la Genèse…

C’était du délire, ça n’avait aucun sens d’y songer. Un tel endroit n’existait pas dans la réalité. Et puis, les artistes avaient peuplé leur version du jardin d’une faune variée, quand ce n’était pas d’anges ailés vivant en harmonie avec les hommes et les femmes qui coulaient d’éternels jours heureux dans l’enceinte du merveilleux verger. Or les Félins n’avaient pas croisé la moindre créature vivante depuis qu’ils s’étaient mis en route.

Ça ne prouvait évidemment rien, Anthony en avait conscience. Le jardin était habité, il en avait eu confirmation au moment de son agression, quelques heures plus tôt. Et depuis, la sensation d’une présence ne l’avait plus quitté. Quoique diffuse, l’impression ne l’en taraudait pas moins. Il avait ouvert l’œil mais n’avait cependant rien remarqué qui pût accréditer l’hypothèse. Aucune empreinte au sol, pas de branche brisée, aucun mouvement suspect, ni le moindre craquement dans les frondaisons. Pourtant, Anthony ne doutait pas qu’on suivait de près leur intrusion dans ce vaste domaine.

Qui ? Ou plutôt, quoi ? Il se refusait à céder à la parano, même si son instinct multipliait les avertissements sous forme de décharges émotives qui lui vrillaient les nerfs.

— On repart, commanda-t-il soudain, plus irrité qu’il ne l’aurait souhaité. À partir de maintenant, silence total.

Roulier approuva et se remit sur pied. Il déverrouilla la sécurité de son Famas tandis qu’Anthony s’éloignait à pas mesurés.

Ces quelques instants de repos avaient suffi à le requinquer. Il n’éprouvait plus aucune fatigue, supportait sans difficulté le poids de son harnachement. À l’entraînement, du côté de Charm el-Cheikh, il n’en avait pas été de même. Les marches forcées s’avéraient de redoutables épreuves, malgré sa robuste constitution. Il souffrait de la chaleur et de l’humidité, sans commune mesure avec celles des rivages de son Morbihan natal. Ici, sous le couvert de la canopée, l’exercice tenait davantage de la promenade de santé. L’air chargé de parfums piquants rendait la balade encore plus agréable.

N’étaient les conditions pour le moins étranges de leur irruption dans le verger, le Breton aurait pu apprécier l’escapade. Mais il y avait eu l’accrochage avec les snipers, l’explosion et la secousse, puis le choc et la confusion, et enfin la perte de connaissance. Il était revenu à lui dans le noir le plus total. La panique avait failli le rendre fou car il croyait avoir perdu la vue – l’horreur, pour un tireur d’élite !

Une fois calmé, il s’était rendu compte de la défaillance de sa visière électronique. Il avait déposé son casque en tremblant. Le Vieux geignait à proximité, les mains jointes à hauteur du ventre. Roulier avait aussitôt compris que c’était foutu pour lui. Il avait lancé un appel à l’aide mais personne ne lui avait répondu. C’était encore la nuit. Il avait attendu l’aube en écoutant Surgey haleter et réciter des prières, fermement cramponné à son Famas, à guetter l’apparition d’un barbu, prêt à exploser la tête de tous les fils de pute adorateurs d’Allah qui passeraient dans son champ de vision.

Mais aucun ne s’était présenté. Une lumière ambrée avait peu à peu adouci les ténèbres. Le Vieux s’accrochait toujours. Roulier en avait eu marre de l’entendre débiter ses conneries. Il s’était décidé à bouger et était finalement tombé sur Casenave, une vingtaine de mètres plus loin, allongé sur un tapis de fougères ou de saloperies dans le même genre. Un rapide examen lui avait appris que son équipier se trouvait simplement dans les vapes. Le Breton s’était senti soulagé. Ça n’avait guère duré…

Anthony leva le poing et Roulier se figea par réflexe. Ils étaient parvenus jusqu’à l’orée d’une espèce de clairière. Un espace dégagé s’ouvrait devant eux, large d’une cinquantaine de mètres et long d’à peu près le double. Le périmètre formait un rectangle presque parfait. On avait aménagé en son centre une butte artificielle, une levée de terre recouverte par la prairie, entourée d’un fossé assez profond pour qu’un homme puisse s’y tenir debout. Une palissade de pieux taillés en pointe à leur sommet protégeait le pourtour du tertre. De loin en loin, des piques hérissaient l’enceinte, dirigées vers le ciel. L’une d’elles avait un casque brillant suspendu par une lanière de cuir à son extrémité. Selon la fantaisie de la brise, l’objet s’inclinait plus ou moins et accrochait un rayon de lumière.

Rien d’autre ne bougeait. Le silence régnait, absolu. Anthony pointa la lunette du Famas sur le casque rutilant. La demi-sphère, surmontée d’une courte pointe, flanquée d’une paire de garde-joues mobiles, était apparemment couverte d’une pellicule d’argent pour lutter contre la corrosion. Le Félin en avait déjà vu plusieurs modèles reproduits dans ses manuels d’histoire militaire. On les désignait comme gaulois, ou impériaux. Ils avaient équipé les légionnaires romains dans les premiers siècles après Jésus-Christ. Celui-là était dans un parfait état de conservation, tout comme le glaive du moudjahid. Il s’agissait forcément d’une réplique récente. L’autre hypothèse relevait trop de l’absurde pour être envisagée, de l’extraordinaire…

Mais rien de ce qui se passait depuis la veille n’obéissait à une quelconque logique. Anthony ne savait plus quoi penser. Son sixième sens lui criait de dégager en quatrième vitesse, mais pour aller où ? Ce bivouac érigé à la manière des soldats de Rome en campagne, aussi incongru fut-il, était au moins la preuve d’une occupation humaine du verger.

Le protocole commandait d’aller y voir de plus près.

La raison hurlait de fuir à toutes jambes.

Anthony était un soldat. Pas n’importe lequel. Un membre d’une unité d’élite, le fleuron des forces spéciales françaises, engagées là où les choses vraiment sérieuses se déroulaient, là où se décidait l’avenir du monde libre, pour citer les gradés du centre de formation. Même trop intelligent pour ne pas juger ce discours avec scepticisme, sinon cynisme, il croyait en sa part de vérité intrinsèque. Des hommes devaient s’engager et accepter de mourir pour préserver l’avenir du plus grand nombre. Anthony se fichait pas mal qu’on le taxe d’idéalisme ou de naïveté – des reproches de lâches, de crétins désabusés, d’intellectuels frileux.

Il avait choisi de signer par conviction, mais n’allait pas renoncer à un minimum de précautions. Débloquant la sûreté du Famas, il se tourna vers Roulier.

— On y va tous les deux. Et on arrose tout ce qui bouge à l’intérieur !


Mercenaires

Une file de 4x4 gris et noirs, vitres teintées, remonta la piste principale de l’aéroport à toute berzingue quelques minutes après que le gros porteur se fut immobilisé à l’écart de l’unique terminal d’Ovda.

Zacharie Granville consulta son chrono d’un air satisfait. Le multimillionnaire donnait l’impression de rayonner, un vrai gamin au matin de Noël.

— Ponctuels. Parfait !

Les tout-terrain se déployèrent pour former un cercle autour de l’avion, telles des carrioles de pionniers dans un vieux western hollywoodien. Saïd guetta l’apparition de John Wayne. Il ne fut pas déçu en découvrant celui qui tenait le rôle du Duke. Crâne rasé, mâchoire carrée, cuir tanné, épaules larges et flingues suspendus sous les aisselles de part et d’autre d’un plastron en kevlar, il ne lui manquait même pas la paire de lunettes noires, ni les rangers cirés. Le virtualiste ne perdit pas une miette du spectacle. Chouette séquence, pleine d’action, enfin de quoi accrocher une audience potentielle. Tout en enregistrant, il se rapprocha de Stella et lui souffla :

— Ce gars-là se balade carrément avec une enseigne clignotante indiquant : attention, mercenaire !

— Autant annoncer la couleur, vous ne croyez pas ? renvoya la jeune femme en s’avançant vers le soldat privé, la main tendue, en mode sourire ultra pro.

» Monsieur Decker, ravie de faire votre connaissance. Miss Wynn.

Decker s’empara de la main offerte et en porta le dos à ses lèvres. Saïd jubila. Il avait capturé le geste en gros plan – excellent réflexe, malgré la chaleur plombante. Une idée de commentaire lui vint : « le mercenaire gentleman », il y avait quelque chose à développer…

— Qu’est-ce que c’est que ça ? lança soudain Decker avec une grimace mauvaise. Ce guignol n’était pas prévu au programme. Je n’ai pas donné mon accord pour un docu.

— Nous allons dissiper ce malentendu, promit Stella. En attendant, Saïd, concentrez-vous sur les opérations de transbordement. Suivez-moi, monsieur Decker, je vais vous présenter à Zacharie…

Oui, maîtresse, songea le virtualiste, agacé et amusé tout à la fois par le comportement de la jeune femme. Il alla néanmoins rôder du côté de la soute, les yeux grands ouverts. Une noria de chariots élévateurs était entrée en action. Les conducteurs connaissaient leur rôle par cœur, à croire qu’ils l’avaient répété. Les petits engins électriques se croisaient sur la rampe de débarquement sans perdre un instant, sous le regard indifférent des hommes de Decker, le pistolet-mitrailleur au poing, plantés tels des piquets humains dans la fournaise.

Peu à peu, les conteneurs s’amoncelèrent sur le tarmac. Il y en avait de toutes tailles, sans indication de contenu. De plus ou moins gros parallélépipèdes métalliques, emprisonnés dans des filets, rassemblés selon un ordre connu des seuls manœuvres de Granville, comme dans un jeu de Lego géant. Saïd virevoltait d’un monticule à l’autre, tâchant d’éviter de se faire renverser par un des petits véhicules lancés à pleine vitesse une fois de retour à vide dans le ventre du Béhémoth ailé.

Le dernier conteneur venait tout juste de quitter la soute quand trois immenses tracteurs se présentèrent sur la piste, attelés à des plates-formes montées sur une douzaine de paires de roues. Les moteurs Diesel crachaient un panache de fumée noire par l’intermédiaire de tuyères chromées dressées vers le ciel, de part et d’autre de cabines plus vastes que le studio de Saïd.

Le sol se mit à vibrer à l’approche des monstrueux engins. Il fallut élever la voix pour se faire entendre par-dessus le vrombissement infernal. Des ordres furent donnés par geste. Les chariots rentrèrent à nouveau dans la danse. L’un après l’autre, chaque conteneur trouva sa place sur les remorques.

Saïd tenta d’interviewer les chauffeurs des camions. Il se hissa en vain sur les marchepieds pour frapper à leur vitre car aucun ne lui répondit. Il se sentit d’un coup complètement inutile, ignoré par tous. Qu’ils aillent se faire foutre ! Granville le payait pour engranger des images et des sons, il lui en fournirait pour son argent, et tant pis si le résultat finissait relégué dans les bas-fonds de la Toile faute d’un quelconque intérêt…

Peu avant midi, le boulot fut enfin terminé. Granville et Decker réapparurent, frais et détendus. Le mercenaire portait un énorme bagage en cuir griffé. Stella Wynn suivait à quelques pas, portable collé à l’oreille. Saïd rompit momentanément sa promesse pour voler trois secondes d’images zoomées sur le visage de la belle Afro. L’avantage d’une caméra connectée au nerf optique résidait principalement dans la totale discrétion offerte par le dispositif, ainsi que dans le fait de n’avoir plus à anticiper les différents réglages puisque le cerveau se débrouillait tout seul. La confusion entre l’homme et la machine avait tué le métier de reporter et de paparazzi à l’ancienne, mais qui s’en plaindrait ? Il ne suffisait pas cependant de se faire greffer les fibres et puces indispensables pour assurer dans le business. Le point de vue, le coup d’œil, le talent, ou peu importe le nom qu’on lui donne, continuait de différencier les pros des tâcherons amateurs de clichés de vacances. L’instinct avait aussi son mot à dire. La technique ne pourrait jamais s’y substituer. Saïd n’en doutait pas.

— Tout est réglé, annonça le webangéliste. Nous pouvons y aller. Saïd, vous montez avec nous.

Le pronom pluriel incluait miss Wynn, mais également Decker. On ne gagnait pas à tous les coups, songea Saïd en s’installant à l’arrière du premier 4x4, en tête du convoi. Une fraîcheur voluptueuse régnait dans l’habitacle. Saïd laissa échapper un soupir d’aise. Loué soit l’inventeur de la clim, et fuck le réchauffement de la planète ! Ce n’était pas un hasard si la plupart des consciences vertes restaient cantonnées sous de hautes latitudes…

Le mercenaire grimpa à l’avant, côté passager. Il échangea quelques mots en anglais et en arabe usuel avec ses hommes. Saïd nota l’emploi d’un matériel sophistiqué, totalement invisible – implants sous-cutanés, contrôle par impulsions mentales, pas vraiment l’équipement de monsieur Tout-le-monde, le virtualiste était bien placé pour le savoir.

Sur un signe de son boss, le chauffeur démarra en douceur. Les lourds tracteurs s’ébranlèrent à la suite du tout-terrain, encadrés par les autres véhicules.

Bye-bye, Ovda.

Ils quittèrent l’aéroport par une brèche pratiquée dans le grillage, en bout de piste. Sans doute pas la sortie officielle, nota Saïd. Elle était cependant gardée par une poignée de jeunes recrues de Tsahal, identifiables à l’écusson bleu et blanc liseré d’or cousu en haut de la manche, fidèle reproduction du drapeau des forces de défense israélienne. Ainsi, l’armée se trouvait impliquée dans le coup monté par Granville. Intéressant, estima Saïd. Il lança son fouineur sur une recherche mêlant plusieurs mots-clés liés à Tsahal et tout ce qu’il avait déjà accumulé au sujet du créationniste.

Les résultats obtenus rejoignirent dans l’instant le fichier « Zach », en vue d’un épluchage futur, dès que l’occasion se présenterait. Saïd aurait pu afficher quelques pages piquées au hasard sur l’écran de sa rétine mais Granville et miss Wynn le collaient trop pour courir le risque de devoir justifier son geste – depuis la signature du contrat, il n’était plus qu’une interface à la totale disposition de ses employeurs.

Il décida de continuer à engranger de la matière pour son reportage.

— Vous pouvez me dire où nous allons, maintenant, Zach ?

— Encore un peu de patience. Détendez-vous. Profitez de la route.

— Je porte les mêmes sous-vêtements depuis plus de vingt-quatre heures et je meurs de faim, mais merci du conseil…

Granville esquissa un sourire.

— Vous pourrez vous changer au camp de base. Et on devrait pouvoir arranger cette histoire de fringale… Stella ?

L’assistante piocha sandwichs et canettes fraîches dans le minifrigo du 4x4. Vraiment parfaite, à tous points de vue ! Les petits pains fourrés de charcuterie fine italienne et de tranches de légumes grillés n’étaient pas mal non plus. Saïd prit soin de mâcher et déglutir avant de poser la question suivante.

— Le camp de base, hein ? On part en trek ou quelque chose dans le genre ?

— Quelque chose dans le genre, confirma énigmatiquement le webangéliste.

Il n’ajouta rien d’autre. Saïd comprit le message. Il avala le reste de son déjeuner, arrosé de bière light, tout en capturant quelques plans du panorama désertique, directement shootés à travers le pare-brise. Decker apparaissait à l’image et devait s’en rendre compte. Mais il ne voyait apparemment plus d’objection à figurer dans le reportage. Saïd en profita pour lancer une recherche à partir d’un gros plan de son visage pris de trois quarts. Le niveau de connexion à Skyweb flirtait avec zéro dans le secteur, aussi dut-il patienter deux interminables minutes avant de récolter un semblant d’info. Comme il n’y avait pas grand-chose, il fit défiler le texte en lecture rapide sur sa rétine tout en faisant semblant de contempler le paysage par la fenêtre.

Maigre récolte, en vérité. Une fiche détaillée extraite du site de Mulburry, l’agence privée qui employait le mercenaire. Simple confirmation de ce qu’un brin de jugeote aurait permis de deviner : Philip Decker avait été formé par les SEAL, s’était illustré lors de diverses opérations non spécifiées au Pakistan et en Iran, avant de rejoindre le secteur privé au terme de son contrat avec la marine. Le parcours classique du chien de guerre déterminé à faire fructifier l’investissement public pour son profit personnel. Les guerres du Proche-Orient assuraient depuis plus de trente ans une juteuse rente aux officines telles que Mulburry. Bonne fille, la mère patrie leur fournissait contrats et effectifs, une « opération de maintien de l’ordre » chassant l’autre au gré des fluctuations de la politique internationale. Washington préférait maintenir ainsi le gros des troupes, même une fois démobilisées, sur le terrain du far east plutôt que d’avoir à gérer plusieurs centaines de milliers de cow-boys désœuvrés à la maison, avec toutes les conséquences imaginables en matière d’explosion des statistiques criminelles – ces gars-là avaient goûté au sang IRL et ne se contenteraient plus d’un succédané en ligne…

Une dizaine de kilomètres après la sortie de l’aéroport, le convoi s’arrêta à un check point. Les militaires israéliens avaient installé au milieu de la route un véritable parcours de slalom délimité par des blocs de béton reliés par du fil de fer barbelé. Trois soldats, l’air tout juste sortis de l’adolescence, tuaient le temps sous une guérite bricolée en planche. Ils examinèrent les documents remis par Decker avec un manque de conviction non dissimulé. Saïd ignorait la durée actuelle du service dans Tsahal, mais il imaginait sans peine l’ennui des missions de surveillance aux environs d’Ovda.

Decker semblait maîtriser l’hébreu, assez bien en tout cas pour plaisanter avec les gamins surarmés. Les conteneurs ne furent même pas approchés. Le convoi repartit au bout de cinq minutes de palabres. À peine eut-il redémarré que Saïd s’empressa de satisfaire sa curiosité :

— Qu’est-ce que vous leur avez raconté ?

Granville autorisa le mercenaire à répondre d’un hochement de tête.

— Que nous appartenons à une mission humanitaire internationale en route vers le lieu du séisme. Nous allons porter secours aux sinistrés des villages éparpillés sur le site.

— Ç’a eu l’air de les amuser. Je ne vois pas ce que ça a de drôle.

— Ils ne m’ont pas cru une seconde. Ils savent que l’armée a déjà bouclé la zone. Qu’elle est seulement habitée par les bédouins, réunis dans des villages sans aucune existence légale, qui n’apparaissent sur aucune carte. J’ai laissé croire que nous allions régler le problème une fois pour toutes. Achever le boulot commencé par le tremblement de terre. Voilà ce qui les a fait marrer, ces braves petits soldats.

— C’est le genre de boulot qu’on vous confie en temps normal ?

Saïd avait essayé de conserver un ton neutre, un vrai pro détaché et impartial, mais ses émotions devaient se lire sur ses traits parce que Decker s’esclaffa à la cantonade :

— Oh, bordel, il est sérieux ? Zach, d’où est-ce que vous le sortez ? Il croit qu’on fait quoi, là, dans le merdier ? Imposer la démocratie ? Putain, ce mec est tordant.

Pourtant, à le voir, on pourrait penser qu’il soit un peu impliqué…

— Impliqué ? releva Saïd, vexé. Ça veut dire quoi ? Qui croyez-vous que je sois, Decker ?

— Personne, rétorqua le mercenaire avec un haussement d’épaules. Vous n’avez vraiment pas la plus petite foutue idée de ce qui se trafique par ici, hein ? Alors laissez tomber. Ce n’est pas à moi de vous expliquer.

Il refit face à la route, complètement indifférent à la réaction du virtualiste. Durant l’échange, le chauffeur était demeuré imperturbable. Les autres passagers également.

L’allusion pas même voilée à ses origines restait en travers de la gorge de Saïd. Personne à L.A. ne l’avait jamais considéré avec ce genre de mépris pour cette raison – il y en avait eu d’autres, notamment professionnelles. Il lui avait fallu parcourir la moitié du globe pour rencontrer son premier connard raciste, et le pire dans tout ça, c’est que Decker assumait sa sortie sans problème. Son détachement s’avérait plus insultant encore. Il donnait à Saïd l’impression de ne guère plus compter que n’importe quel grain de sable dispersé alentour.

Se serait-il senti autant humilié en l’absence de miss Wynn ? Certainement pas. Mais elle était là, qui détournait le regard, embarrassée, et cela attisait son ressentiment.

La main de Zacharie se posa alors sur son avant-bras. Les yeux gris le sondèrent jusqu’à l’âme quand il déclara :

— Pour les autorités d’Israël, le Néguev est considéré comme « terre morte ». Elles ne reconnaissent pas l’existence des bédouins dans le Naqab, le nom arabe du désert. Ils sont pourtant deux cent mille à errer sur leur territoire ancestral, ou fixés dans des bidonvilles tels qu’on n’en voit même plus en Amérique du Sud de nos jours.

Saïd n’arrivait pas à deviner si le discours lui était seulement destiné, pour l’apaiser, ou si le webangéliste s’adressait à ses ouailles. Dans le doute, il enregistra la suite :

— Je tiens vraiment à leur apporter mon aide. Mon Église dispose des accréditations nécessaires, au même titre qu’une ONG. Nous avons parfaitement le droit d’être ici. Peu importe ce qu’en pensent les recrues d’une armée de fanatiques. Ces jeunes gens subissent un véritable endoctrinement depuis l’enfance. Même moi, j’aurais du mal à les convaincre de modifier leur point de vue. Et monsieur Decker est chargé d’assurer notre protection, ni plus ni moins. Le cadre de sa présente mission a été clairement défini. Le vôtre également, Saïd. Je suis et je dois rester le principal sujet de votre intérêt professionnel. C’est entendu ?

Ça l’était, du moins pour le moment. Saïd acquiesça. Mieux valait faire croire qu’il gobait ces salades de mission humanitaire. Mais Zacharie Granville volant au secours d’une poignée de pouilleux du désert, non merci, il ne marchait pas… Ça paraissait aussi crédible que l’ouverture d’une charcuterie sur l’esplanade des Mosquées !

La suite lui prouva néanmoins qu’il avait tort sur ce point. Le convoi effectua plusieurs haltes avant la tombée de la nuit, toujours au beau milieu de nulle part, en apparence. Chaque fois, un conteneur était abandonné sur le bord de la route. Surgissaient alors, comme par magie, un groupe d’hommes et de femmes vêtus misérablement, une nuée d’enfants collée aux basques. Quelques minutes leur suffisaient pour vider entièrement le conteneur. Puis ils disparaissaient dans le désert, improbables mirages traînant derrière eux de lourds sacs de toile emplis de vivres et de médicaments.

Saïd captura in extenso chacune des séquences, depuis l’intérieur du 4x4. Zacharie avait été clair : aucun contact entre les membres du convoi et les bédouins. Quand il lui en demanda la raison, le virtualiste s’attira cette réponse :

— Je ne cherche pas à en faire mes débiteurs.

Pour lui-même, Saïd traduisit : ingérence minimale dans la politique intérieure d’Israël. Une position sensée, surtout de la part d’un évangéliste surmédiatisé !

Ils reprirent la route, réduite par endroits à une simple piste poussiéreuse sur plusieurs kilomètres, avant de retrouver un revêtement digne de ce nom. Avant que Saïd pût s’en étonner, Zacharie expliqua :

— On trouve quelques colons dans le coin. Ils apprécient de rouler sur du macadam pour se rendre visite les uns aux autres. Mais les fermes encore en activité se font rares. En fait, la zone limitrophe avec l’Égypte est sous le contrôle de l’armée, qui la considère comme son terrain de jeux. Plusieurs bases sont dispersées dans les environs, équipées de missiles pointés sur le Sinaï, là où se terrent les djihadistes de diverses obédiences. J’avoue m’y perdre un peu, avec tous ces groupuscules simultanément alliés et rivaux, au gré des circonstances et des fatwas…

— Un problème qui ne se pose pas chez les créas, fit remarquer Saïd.

— Pas en ces termes, mais ne croyez pas cependant que nous parlons tous d’une même voix. À ma manière, je fais figure de dissident. Je ne suis pas un traditionaliste. L’interprétation littérale des textes m’a toujours paru relever du non-sens. Je suis même un fervent adepte de l’évolution.

À nouveau, Saïd eut l’impression d’assister à une confession destinée au plus grand nombre. Granville se montrait aussi à l’aise sur cette banquette secouée par les cahots que sur un plateau de talk-show ou dans son émission. Cependant il préféra mettre un terme à l’entretien.

— Nous aurons l’occasion d’approfondir mon point de vue dans les jours qui viennent. En situation. La pédagogie de l’exemple, en quelque sorte.

Il s’amusait, visiblement. Ses moyens lui en donnaient le droit, après tout, estima Saïd.

Le virtualiste avait déjà vécu pire situation que celle-ci. On lui avait promis du dépaysement et de l’aventure. Pour l’instant, la première partie du contrat était remplie. Et avec un niveau de confort plutôt élevé, ce qui ne gâtait rien. Alors, si le frappadingue mégalo qui finançait cette joyeuse équipée avait envie de s’offrir un peu de suspens en supplément, libre à lui !

Saïd se rencogna dans son coin de banquette et tenta de somnoler, en vain. Finalement, au terme d’une demi-douzaine d’heures entrecoupées d’autant d’arrêts pour procéder au largage d’un conteneur, ils arrivèrent à destination.

La nuit avait drapé d’un voile obscur le Naqab des bédouins. Mais un obstacle plus impénétrable arrêtait le regard aux limites du camp de base, illuminé quant à lui comme en plein jour par une couronne de ballons éclairants. Une véritable falaise se dressait à proximité des mobile homes et autres baraques de chantier blottis dans le halo de clarté tombé du ciel. Elle semblait s’étirer d’un bout à l’autre de l’horizon et grimper jusqu’à hauteur des étoiles, mais Saïd savait qu’il s’agissait d’une illusion due à une mauvaise appréciation des distances dans un environnement dénué de limites apparentes.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda-t-il.

— Le Mur, tout simplement, répondit Zacharie. Spécialité israélienne. Bienvenue à la frontière avec le Jardin !


Yahad

Ils cherchent des réponses, lui avait un jour confié Lemuel Kubsky, mais ils ne trouveront que de nouvelles questions. Ils ne s’en contenteront pas, hélas.

Ça devait être au tout début du deuxième mois passé à la Dimona, Rachel n’était plus très sûre, mais comment se concentrer avec les hurlements de la sirène ?

Elle se souvenait en revanche très bien de la lassitude du vieil homme, du mal qui plantait des crochets à l’intérieur de sa peau et la tirait toujours plus près de l’os, le transformant jour après jour en parodie d’être humain. Alors, l’équipe avançait encore lentement dans ses travaux. La frustration gagnait les esprits à mesure que surgissaient sans cesse de nouvelles énigmes, chacune en apparence plus insoluble que la précédente. Les rapports, pourtant simplifiés, qui remontaient jusqu’à Rafi Amit ne satisfaisaient pas le boutiquier. Seul le professeur Kubsky restait à l’écart de l’agitation. Il avait une excellente excuse pour ne pas participer au branle-bas permanent : il attendait de mourir.

— Vous pourriez demander un transfert à l’hôpital de Beer-Sheva, lui avait reproché Rachel. C’est à moins d’une heure de voiture.

— Pour passer mes dernières semaines dans une unité de soins palliatifs ? Je sais que c’est horrible à dire, mais pour moi ce genre d’endroit n’est rien d’autre que la version douce d’un camp d’extermination. Une fois franchi la grille de l’entrée, nul espoir de retour. Que m’importe de gagner un peu de temps, à mon âge ? Je dispose ici des soins indispensables. Et puis, à supposer qu’Amit me laisse partir, vous ne seriez pas autorisée à venir me rendre visite. Cela me peinerait, ma chère.

Elle lui en avait voulu de faire vibrer la corde sensible. Aussi avait-elle remis la conversation sur les rails du quotidien de la Dimona :

— Où en êtes-vous de votre traduction ? Le boutiquier vous presse, je sais qu’il s’impatiente, même s’il ne dit rien. Il se montre toujours d’une politesse exquise quand je l’interroge à votre sujet, mais il n’en élude pas moins mes questions.

Depuis le fond de son fauteuil, Kubsky avait haussé des épaules si maigres que les plis de son veston en dissimulaient les contours. D’un geste, il avait désigné l’objet étalé sur son bureau, sous le verre de la loupe à éclairage indirect. Une parfaite copie réalisée par galvanoplastie du rouleau de cuivre exhumé en même temps que les graines de Qumran. Rafi Amit l’avait sortie de sa manche après que Shapiro avait exigé de sa part une totale honnêteté, à l’occasion de leur premier et unique repas pris en commun, quelques semaines plus tôt.

— L’orthographe de cette forme d’hébreu ancien n’a rien de commun avec celle des autres rouleaux. Je n’ai aucune base de comparaison possible. Je dois avancer pas à pas. Je suis comme un petit enfant qui découvre les mystères de l’écriture.

Kubsky avait l’air d’apprécier cette position particulière. Pour Rachel, la joie du vieil homme confronté à un ultime défi intellectuel était à la fois un soulagement et un supplice. Il y puisait certes l’énergie qui le maintenait en vie malgré l’évolution de la maladie. Mais le voir se faire dévorer de l’intérieur, l’entendre parfois gémir quand il se croyait hors de portée d’une oreille amie, bouleversait la jeune femme, même si elle n’en montrait rien.

— Une chose est sûre, cependant, avait continué Kubsky. Le texte n’a rien à voir avec un extrait de livre sacré, il ne se rapporte à aucun passage connu de notre Bible. Bien sûr, il ne serait pas le seul à en avoir été écarté au fil des âges pour des raisons politiques, mais je ne le pense pas. Le style adopté par l’auteur est proche de celui de la Règle de la commune.

— La communauté religieuse qui vivait sur le site de Qumran ?

Rachel et le vieil homme avaient pris l’habitude de se retrouver dans l’intimité relative des appartements de ce dernier, pour discuter en buvant une tasse de thé, unique breuvage toléré par l’organisme du malade, ou plus simplement pour réunir leurs solitudes. Kubsky avait perdu sa famille dans les camps et n’en avait fondé aucune par la suite. Les parents de la botaniste étaient morts dans un stupide accident de la route et la tante qui l’avait élevée jusqu’à son entrée à l’université était partie vivre aux États-Unis depuis plusieurs années, rompant définitivement un lien déjà diffus.

— La Yahad, oui, confirma Kubsky. Une dizaine d’exemplaires de la Règle figuraient dans l’inventaire des manuscrits de la mer Morte. La secte installée à Qumran vraisemblablement depuis le deuxième siècle avant notre ère vivait en marge des rites traditionnels. On sait peu de chose à son sujet. On pense que les gens rassemblés là habitaient les grottes et travaillaient sur le complexe adjacent à la production de céramiques. Ils disposaient également d’une importante bibliothèque, surtout pour l’époque. Nous n’avons aucune preuve archéologique d’une quelconque activité de copiste. Pour ma part, j’étais persuadé que les Esséniens, un nom générique attribué faute de mieux, étaient des gardiens.

— On dirait que vous avez changé d’avis.

— Je les vois désormais plutôt comme des collectionneurs d’un genre très particulier. On a longtemps cru qu’ils avaient pour objectif la restauration d’une forme de sainteté primitive, le retour aux valeurs fondatrices d’Israël, si vous préférez. Je ne l’exclus pas totalement, mais je sais à présent que la secte avait une autre raison de s’isoler loin d’un monde dont elle ne reconnaissait plus les lois. Ils ne se sont pas contentés de compiler les commentaires de livres prophétiques et autres psaumes bibliques dans un but d’archivage ou de préservation. Ils sont allés plus loin dans leur démarche dissidente, beaucoup plus loin encore…

Une quinte de toux avait obligé le vieillard à s’interrompre. Rachel s’était précipitée, un mouchoir à la main, mais il l’avait repoussée d’un geste agacé, avant de lui demander de bien vouloir l’excuser.

— Je n’ai jamais eu l’habitude qu’on s’occupe de moi, ma chère. Il est trop tard pour convaincre un vieux schmock dans mon genre de modifier son comportement.

— J’accepte le challenge. Je vais vous chercher un verre d’eau.

Elle avait trouvé ce prétexte pour s’isoler dans le minuscule coin cuisine le temps d’effacer la larme qu’elle sentait poindre au coin de l’œil. Les tentatives d’humour du mourant la mettaient mal à l’aise. Elle avait beau savoir qu’il agissait ainsi pour apaiser ses propres craintes, adresser un pied de nez à la camarde, ça n’en rendait pas pour autant le spectacle plus supportable.

— Vous devez tout de même avoir une idée de quoi parle l’auteur du texte ? avait-elle demandé en déposant le verre sur l’accoudoir du fauteuil.

— Merci. La structure globale n’est pas celle de la parabole ou du commentaire. L’auteur s’implique, il rend compte d’une expérience qu’il présente sans aucune distance métaphorique. Le style est celui du compte rendu, sans fioritures ni expression d’une quelconque pensée personnelle. Notre homme fait le récit d’une expédition à laquelle il aurait participé en tant que guide, pour le compte de la puissance occupante de l’époque.

— Rome, avait deviné Rachel.

— Exact. Ce qui permet de dater le document du premier ou deuxième siècle de notre ère, dans l’hypothèse la plus vraisemblable. En tout cas, au moment de l’apogée de la puissance impériale et de son influence en Judée. Peut-être dans les années qui ont suivi la révolte de Bar-Kokhba, quand Hadrien renforce la présence militaire de Rome dans cette province qu’il renomme Syrie-Palestine. L’Empereur y a établi deux légions entières, et non des moins fameuses, la X Fretensis et la VI Ferrata, qui remontaient à César et s’étaient aguerries en combattant tous les ennemis de Rome. Le texte du rouleau fait référence à un animal à cornes protégeant les soldats de l’expédition. Or ces deux légions avaient pour emblème le taureau.

Kubsky s’était interrompu le temps d’avaler une gorgée en déglutissant péniblement. Rachel avait hésité à le laisser poursuivre son récit. Tant parler lui coûtait, à l’évidence. Mais les explications de l’historien la passionnaient. Elle n’avait pourtant jamais montré un intérêt excessif pour le passé, s’était toujours ennuyée en cours d’histoire, à l’école comme à l’université. Sa rencontre avec l’Arbre avait chamboulé ses perspectives. Désormais, elle se dévouait corps et âme au projet Hawila. Sa soif de connaissances dépassait amplement son domaine de compétence. Elle avait envie d’embrasser le champ le plus vaste possible car son ignorance la maintenait à l’écart du reste de l’équipe, sans même parler de Rafi Amit, qui la considérait avec une forme de condescendance amusée, en tant que benjamine de la Dimona.

Heureusement, il y avait Simon. Le boutiquier n’apparaissait plus qu’à l’improviste dans le labo de la botaniste. La plupart du temps, il se contentait de dépêcher un de ses hommes, avec une requête qui avait valeur d’ordre. Il laissait aux scientifiques la bride sur le cou pour la conduite de leurs recherches, mais exigeait des comptes rendus quotidiens, rédigés en langage compréhensible pour le profane. S’il butait sur un terme ou une explication, alors il envoyait Simon, dont les irruptions intempestives agaçaient prodigieusement Artie – Arthur Shapiro préférait l’usage du diminutif.

Liz et Rachel ne manifestaient pas la même mauvaise volonté envers l’officier du Shabak. La botaniste se défendait toutefois d’un intérêt quelconque pour sa personne. Mais Simon se montrait amical, il faisait des efforts pour rompre la glace entre les représentants des Autorités et les invités de Rafi Amit, bien obligés de cohabiter, aussi Rachel ne pouvait-elle pas le snober, n’est-ce pas ?

Avec le recul, elle s’étonnait de son propre aveuglement sur ses sentiments. Son expérience limitée plaidait en sa faveur. Un handicap dépassé par la cosmologiste de l’équipe. Elizabeth Katell flirtait ouvertement avec Simon et le peu de résistance opposée par le jeune homme déstabilisait Rachel…

— L’expédition romaine n’a pas connu une fin heureuse, avait conclu Kubsky d’une voix mal assurée, affaiblie par l’effort fourni depuis le début de la soirée. Son guide, l’auteur du texte, semble le seul à s’en être tiré. Mais je bute encore sur les raisons précises de cet échec. J’ai encore besoin de temps pour affiner mes hypothèses.

— Alors restons-en là pour aujourd’hui. Il faut que vous vous reposiez. Et je tombe moi aussi de sommeil.

— Vous ne vous ménagez pas non plus, ma chère. Je n’ai même pas pris de nouvelles de vos travaux. Quel vieil égoïste je fais !

C’était devenu une plaisanterie récurrente entre eux. Le vieillard s’enquerrait toujours de l’avancée des recherches de son amie avant qu’ils ne se séparent.

— Je progresse dans l’élimination des hypothèses de rapprochement, avait-elle concédé avec un demi-sourire.

Pour mystérieuse qu’elle parût, la formule clôturait usuellement les conversations privées entre l’aîné et la cadette de l’équipe. Elle signifiait que Rachel en était toujours à passer en revue l’abondante classification phylogénétique établie par l’APG – l’Angiosperm Phylogeny Group rassemblait la crème mondiale des savants et institutions spécialisés dans l’analyse moléculaire et le classement des plantes du monde entier – pour déceler des bases de comparaison avec ce qu’elle avait pu observer de la structure ADN de l’Arbre. Autrement dit, elle pataugeait encore pour savoir à quelle branche de quelle famille celui-ci se rattachait. Dans son jargon de botaniste, il était question de clades et de taxons, mais elle se conformait aux ordres du boutiquier et s’efforçait de simplifier son discours chaque fois qu’un de ses collègues l’interrogeait. Il aurait de toute manière été inutile d’employer un vocabulaire complexe pour rendre compte de ses recherches alors que quelques mots suffisaient à ce stade. Comme par exemple : « Je n’ai jamais rien vu de tel et je n’ai pas la plus fichue idée de comment un truc pareil peut bien exister ! »

L’Arbre semblait constituer à lui seul une espèce particulière, relevant de son propre genre, sa propre famille, son propre ordre. Il cumulait cependant l’ensemble des caractéristiques génétiques réparties entre les deux cent cinquante mille autres espèces d’angiospermes répertoriées, soit la totalité des plantes à fleur de la planète, capables de produire des fruits. Une sorte d’Arbre étalon dans la catégorie des reproducteurs sexués du règne végétal. Un authentique monstre génétique, une aberration de la nature dont l’origine demeurait indéterminée.

Sans compter qu’il refusait obstinément de faire éclore la moindre fleur malgré d’excellentes conditions environnementales. Rachel avait étudié de près la composition du terreau dans lequel il avait pris racine sans rien déceler d’anormal. Les sels minéraux ne manquaient pas, non plus que les bactéries indispensables au métabolisme de l’azote. Un apport en eau régulier était assuré par un dispositif de captage relié à la nappe phréatique et contrôlé depuis le labo de botanique. L’exposition à la lumière s’y trouvait également régulée avec l’ouverture du dôme à heures fixes, en fonction de la position du soleil dans le ciel. Une vraie sinécure pour la première plante venue, mais ça ne suffisait apparemment pas pour l’Arbre.

— Vous finirez par découvrir ce qu’il est, l’avait rassurée Kubsky avant de lui souhaiter une bonne nuit et de fermer les yeux, sans quitter son fauteuil.

Elle s’était éloignée sur la pointe des pieds, comme chaque soir. Combien avaient-ils eu de discussions de ce genre avant qu’il ne l’abandonne ? Elle n’en avait pas tenu le compte mais la plupart restaient gravées dans sa mémoire.

À présent, elle disposait d’une vue d’ensemble de la stratégie élaborée par le vieillard. Elle ne lui en voulait pas de l’avoir utilisée pour parvenir à ses fins, en excitant sa curiosité. Qui sait comment elle-même aurait réagi dans sa situation ? Toute la sagesse du monde ne préservait pas de l’angoisse des derniers jours. Et l’attrait de la connaissance pouvait pousser les esprits les plus équilibrés à adopter un comportement irrationnel, sinon dangereux.

Lemuel avait-il songé aux conséquences de ses actes ? Certainement, oui. Il avait mûri son plan de longue date, avancé ses pions sur l’échiquier de la Dimona avec l’habileté d’un maître capable de prévoir l’ensemble des coups de ses adversaires longtemps à l’avance.

Rafi Amit s’était laissé convaincre de la nécessité d’ériger une muraille autour du périmètre de l’expérience. L’importance des travaux, qui avaient duré près de six mois, remettait en cause la confidentialité du projet. Le Premier ministre s’était lancé dans un pari risqué pour l’image du pays. Afin de détourner l’attention de l’opinion des véritables objectifs de l’ouvrage – on parlait d’une mini-Muraille de Chine sur les sites Web hostiles à la politique d’Israël –, il n’avait pas hésité à noircir davantage sa réputation en permettant la fuite d’infos fabriquées de toutes pièces par ses services de propagande. Celles-ci faisaient état d’un plan de protection des colonies établies dans le Sud Néguev et de déplacement des populations arabes semi-nomades, dans le cadre de la lutte contre la recrudescence des activités terroristes depuis la péninsule du Sinaï, toute proche. Les bédouins n’avaient jamais été impliqués dans un quelconque mouvement djihadiste mais leur présence sur ce territoire n’en demeurait pas moins un excellent prétexte à l’opération de construction, supervisée par l’armée. Évidemment, les plaintes n’avaient pas tardé à affluer, émanant essentiellement d’ONG. Certaines, triées sur le volet, avaient alors été autorisées à apporter leur aide aux tribus expulsées de leurs villages.

Le plus incroyable, dans cette affaire, outre que le plan des autorités avait fonctionné, restait que nul ne se doutait de l’implication initiale d’une des plus hautes figures intellectuelles et morales de la communauté juive. Et nul, à l’exception de Rachel, n’en connaîtrait jamais rien. Car si tout se déroulait comme prévu par Lemuel Kubsky dans l’étonnant testament confié à son amie peu avant sa disparition, il ne subsisterait bientôt plus aucune preuve matérielle de toute cette histoire.

Mais tout cela dépendrait en définitive de la décision de l’Arbre. Il avait permis au vieil homme de franchir l’ultime frontière. Rachel était prête à le supplier autant qu’il le faudrait pour suivre le même chemin – un chemin déjà emprunté par ceux de la Yahad près de deux mille ans plus tôt, et par combien d’autres encore depuis les premiers temps de la Création ?

— Je suis prête, moi aussi, lui dit-elle. Je t’en prie, laisse-moi goûter à tes Délices…


Piège

La statuette attira l’attention d’Anthony aussitôt qu’il eut posé le pied à l’intérieur de l’enceinte fortifiée. Déposée en évidence sur une pierre, au milieu d’une cour envahie par des bouquets d’herbe folle, elle représentait une espèce de bovin campé dans une attitude menaçante. Un taureau, à en juger par les imposants attributs virils fidèlement reproduits par l’artiste !

À son tour, Roulier se laissa choir du haut de la palissade, aussi aisément escaladée qu’à l’exercice.

— Il n’y a rien ici, lâcha-t-il après avoir exploré le moindre pouce carré à travers la lunette de son Famas. Rien de rien, à part ce machin.

Le petit Breton s’avança en direction de la statuette. Le sixième sens d’Anthony déclencha l’alarme.

— Attends !

Roulier se figea, scruta à gauche, à droite, sans rien apercevoir. Quelques têtes de piquet en bois émergeaient du sol, ici et là. Un assemblage de peaux tannées reposait dans un coin, là où avait dû se dresser une tente rudimentaire. Au milieu de tout ça, un cercle de pierres colorées délimitait l’emplacement d’un ancien foyer, tapissé de cendres éteintes depuis longtemps. Campement de fortune, tout à fait dans le style des moudjahidin cul-terreux du Sinaï. Roulier en avait vu des tas, sur les photos prises par les Américains.

— Merde, t’es drôlement à cran, Case. Tu vois bien que c’est peinard, dans le coin.

— Pourquoi élever une palissade et creuser un fossé, alors ?

— OK, c’est plutôt zarb, mais quoi ? Tu sais ce qui passe par la tronche des fous d’Allah, toi ?

— Tu te trompes. Ils ne sont pas dans le coup. Tout ça ne leur ressemble pas.

— Ouais ? Vas-y, accouche, je suis sûr que tu as ta petite idée sur la question.

Anthony devait tôt ou tard faire part de ses déductions à son coéquipier, même s’il se doutait de la façon dont celui-ci les accueillerait.

— Cet endroit est bien un camp militaire, se lança-t-il, mais le premier musulman n’avait pas encore vu le jour quand ceux qui l’ont construit dominaient la Méditerranée…

— Qu’est-ce que tu débloques, vieux ?

— Jette un œil là-dessus.

Une image valait toujours mieux qu’un discours. Anthony tira le glaive de sa ceinture. Il dirigea la pointe sur le casque accroché au bout de la pique dont les reflets les avaient attirés jusqu’ici.

— Équipement standard du légionnaire de la période impériale. J’ai d’abord cru qu’il s’agissait de répliques. Mais ce camp… Il est construit comme un authentique camp romain, rien ne manque. Je sais que ça paraît dingue, mais je crois que le type qui m’est tombé dessus ce matin était un soldat de Rome. Il m’a parlé dans une langue qui ne sonnait pas vraiment arabe. Je crois qu’il a voulu m’avertir, me mettre en garde, il avait l’air terrifié…

— Bordel, Case, je venais de lui faire sauter un bras ! Tu m’étonnes que le mec flippait ! Un légionnaire romain, nom de Dieu ? Non mais tu t’entends causer ?

Anthony prit une profonde inspiration. Qu’est-ce qu’il avait imaginé ? Roulier n’était pas assez futé pour tirer les conclusions qui s’imposaient avec une ahurissante évidence. Si sa stupidité constituait un atout sur le champ de bataille, quand réfléchir ne servait qu’à se faire tuer en cas d’indécision prolongée, elle s’avérait handicapante le reste du temps.

— Tu as sûrement mieux à proposer, lui dit-il. Je t’écoute. Je suis curieux de connaître le fruit de tes cogitations.

— Putain d’intello, t’es vraiment à la ramasse, Case… Pourquoi t’as besoin d’inventer des trucs aussi tordus ?

— J’essaie de comprendre ce qui nous arrive. Tout barre méchamment en couille depuis hier soir mais il y a forcément une explication, même si sa logique nous échappe encore. Tu as beau être borné, tu te rends quand même compte qu’il n’y a rien de normal autour de nous ? Ou tu es vraiment trop con ?

Roulier expédia un crachat entre les Rangers de son collègue.

— Tu t’es jamais pris pour une sous-merde, hein ? demanda-t-il avec un étrange sourire.

Anthony le sentit au bord de l’explosion. Pas tant à cause de la façon dont il venait de le rudoyer qu’en raison de l’angoisse qui lui rongeait les tripes, devina-t-il. Bien sûr qu’il savait que tout foirait depuis la veille ! Mais il refusait de le reconnaître, comme si mettre des mots justes sur leur situation risquait de l’aggraver. Le déni s’avérait une solution de repli plus avantageuse, rassurante. À ceci près qu’elle ne les tirerait pas d’affaire.

— Non, et c’est pour ça que tu me fais confiance, rappela Anthony. On se sortira de ce merdier à condition d’utiliser nos méninges, d’accord ? Et de commencer par admettre ce qui nous crève les yeux. J’ai besoin que tu me suives à fond sur ce coup-là. Alors, tu es avec moi ?

Le sourire s’étira avec franchise sur une denture éclatante. Roulier tendit la main, paume en avant, prêt à recevoir la claque qui scellerait la dispute.

— Tu sais bien que oui, espèce de…

L’attaque fut si soudaine qu’Anthony ne comprit pas ce qui se passait lorsque le corps de son camarade s’envola littéralement, fauché par un objet blanc et effilé, surgi dans son champ de vision avec une telle rapidité qu’elle prit de court tous ses réflexes – il n’eut pas même le temps de tressaillir.

Le craquement du bois et de l’os, l’écœurant impact de la chair projetée à vive allure contre une surface dure l’arrachèrent à sa torpeur. Il plongea dans les hautes herbes et braqua le canon de son arme sur le sommet de la palissade, l’index crispé sur la détente, conscient de constituer une cible facile, pris au piège de cette espèce d’arène dénuée de la moindre issue. Le portail, sommaire assemblage de rondins, était en effet condamné de l’intérieur. Les occupants du fortin semblaient s’être barricadés pour soutenir un siège. Mais où avaient-ils bien pu passer ? Comme Surgey et le légionnaire fou, ils avaient tout bonnement disparu, sans laisser la moindre trace derrière eux.

Anthony songea qu’il allait peut-être bientôt avoir l’occasion de lever le voile sur cette énigme, puisqu’on paraissait lui réserver le même sort. Sauf que rien ne bougeait dans les environs. Aucun signe d’un quelconque ennemi. Aucun bruit, non plus, hormis le discret friselis de la brise dans les frondaisons des arbres en bordure de la clairière…

Le jeune Félin retint son souffle pendant plus d’une minute, tendu à l’extrême, guettant la prochaine attaque. Comme elle ne venait pas, il osa enfin se tourner vers Roulier.

Il découvrit avec horreur que celui-ci n’était pas encore mort.

Un spasme agita le Breton, cloué à mi-hauteur de la palissade, le ventre troué par une espèce de javelot d’une longueur impressionnante, trois ou quatre mètres au bas mot. La hampe d’une blancheur éclatante dessinait une courbe et s’achevait sur une rotondité marquée d’un creux, semblable à une gigantesque articulation. Anthony n’avait jamais entendu parler d’une arme pareille dans ses cours d’histoire militaire. La seule comparaison qui lui vint à l’esprit concernait les harpons en os jadis utilisés par les Inuits pour la chasse à la baleine, même s’ils étaient loin d’atteindre une telle taille…

Médusé, il assista à l’agonie de son compagnon, incapable de se décider à achever ses souffrances d’une balle au milieu du front. Un ultime soubresaut accompagné d’un vomissement sanglant régla la question. Le menton de Roulier retomba sur sa poitrine. Tous ses membres se détendirent. C’était fini pour lui.

Mais pas pour Anthony. Il avait peut-être encore une chance de sauver sa vie à condition de trouver où se cacher avant que le « harponneur » ne se montre.

Il se mit à ramper, le Famas bloqué en travers des avant-bras, pour gagner mètre après mètre l’angle du campement où gisait la tente abandonnée, redoutant chaque instant d’entendre siffler dans l’air le trait mortel qui le ficherait en terre…

Quelques minutes plus tard, il parvint à se détendre un peu, à l’abri relatif des peaux cousues entre elles, aussi admirablement préservées que les rares pièces métalliques de la panoplie de légionnaire – glaive et casque encore recouverts de leur pellicule argentée.

Les connaissances en chimie du Français n’étaient pas très étendues mais il se doutait néanmoins que ce genre de protection ne résistait pas pendant des siècles à moins d’un entretien régulier. Aussi insensé que cela paraisse, il envisageait avec sérieux la possibilité d’un groupe de légionnaires retenus prisonniers du verger, hors du temps tel qu’il pouvait normalement s’écouler, fourbissant inlassablement leurs armes pour affronter un ennemi d’autant plus dangereux qu’invisible.

La question de leur survie n’était pas la moins pertinente. Le soldat abattu par Roulier devait être âgé d’environ deux mille ans, rien que ça… À moins que les Félins n’aient été victimes d’un retour vers le passé ? L’explosion entraperçue avant le séisme, du côté du Néguev, provenait peut-être d’un genre de bombe temporelle…

Mais Anthony se souvenait d’avoir lu quelque part qu’aucune théorie, même parmi les plus audacieuses de la physique contemporaine, n’autorisait de façon crédible de remonter le cours du temps. De plus, son instinct lui soufflait que des choses très anciennes l’entouraient, des choses mais aussi des êtres, comme celui qui rôdait alentour de la clairière, prêt à défendre son domaine de toute tentative d’intrusion.

Plus il y réfléchissait en ces termes, plus la logique sous-jacente à ce raisonnement le confortait dans l’hypothèse d’un décalage – faute de vocabulaire plus approprié – avec la réalité géographique. Surgey, Roulier et lui avaient accidentellement franchi une frontière au moment du tremblement de terre. De quelle nature ? Anthony ne disposait pas d’éléments en nombre suffisant pour s’aventurer plus avant dans son scénario.

Mais il avait été formé aux techniques d’infiltration en territoire hostile, dans le cadre de la lutte antiterroriste conduite par la coalition internationale engagée au Proche et Moyen-Orient, et éduqué à la collecte de renseignements. Les circonstances lui offraient une occasion en or de mettre cet enseignement à l’épreuve.

Et suivre le protocole inculqué lui éviterait de devenir dingue à force de songer qu’il se retrouvait seul, désormais, sur le terrain de chasse du harponneur !


Révélation

Le camp de base ne dormait jamais. L’armée de bénévoles recrutée parmi les ouailles de Zacharie carburait au mélange le plus détonant : foi et boissons énergétiques en quantités hallucinantes. Leur efficacité n’avait d’égale que leur inébranlable gentillesse. Ces gens-là étaient trop polis et souriants pour être vrais, estima Saïd. On ne les trouvait généralement que dans les mondes virtuels où ils servaient d’avatars à leurs exacts opposés de la vraie vie. Tout le temps que dura le déchargement des conteneurs, le virtualiste n’entendit pas un mot plus haut que l’autre, pas le plus petit juron lancé à la cantonade. Mais des rires, de joyeuses interpellations, des encouragements…

Incroyable. C’était tout bonnement incroyable. Ils trimèrent ainsi une bonne partie de la soirée, tandis que Decker et ses hommes se la coulaient douce, affalés dans des fauteuils pliants, à surveiller le désert environnant. Granville s’était isolé avec miss Wynn dans un des baraquements, laissant Saïd libre d’aller et venir, d’accumuler de la matière pour son reportage. Il en profita pour explorer le fichier consacré au multimillionnaire, à la recherche d’éléments qui lui auraient permis d’apporter des nuances au portrait angélique de son commanditaire.

Comme il n’avait aucune idée de ce qu’il pourrait trouver, il procéda par éliminations. Dans un premier temps, il se concentra sur une liste de mots-clés susceptibles de lui faire décrocher le graal – « scandale, suspicion, témoin anonyme, rumeurs », ainsi que leurs synonymes et dérivés.

Cette piste ne le conduisit nulle part. En moins de cinq minutes, il avait éliminé les deux tiers des documents aspirés par le fouineur, trop élogieux pour ne pas relever de la pure et simple propagande créationniste.

Il devait changer de méthode avec le tiers restant pour obtenir un résultat exploitable. À l’évidence, Stella verrouillait parfaitement la communication de son patron. Saïd fut vite persuadé que rien de croustillant ne traînait sur la Toile à son sujet. Mais on ne peut pas tout contrôler, surtout avec un personnage public aussi populaire. Des scories passaient immanquablement à travers le filtre. D’insignifiantes particules d’information dénuées de sens tant qu’elles demeuraient séparées. Mais une fois reliées entre elles par un esprit suffisamment mal tourné, comme pouvait l’être celui d’un chasseur de buzz, c’était une autre histoire, pleine de bruit et de fureur comme aurait dit l’autre, ou mieux encore du point de vue de Saïd : de stupre et de musc.

Cherchez la femme, dans la plupart des cas, ou la fille, le garçon, bref le partenaire qui ne figure jamais sur la photo officielle, celui ou celle qu’on prend soin de gommer mais dont l’ombre portée, oubliée sur un coin de mur, alerte l’œil de l’expert. Il y a toujours un fantôme dans la vie des puissants. Ç’avait valeur de théorème dans l’univers des virtualistes. Le Web regorge d’ectoplasmes, présences fugaces qui se manifestent en creux par la volonté qu’on a de les ignorer.

Et Zacharie Granville n’échappait pas à la règle.

Bingo !

Elle était là, comme Saïd s’y attendait, sous la forme d’occurrences multiples et plus que secondaires, quasi insignifiante, noyée dans une masse de données rébarbatives, mais bien réelle, sans aucun doute. Ici un bout de silhouette, là une esquisse de profil, ici encore le flou d’un visage à l’arrière-plan d’une scène de foule…

La question à mille points : qui diable pouvait-elle bien être ?

Il suffisait de lancer le fouineur à ses trousses pour obtenir la réponse. Et de se montrer patient, car les défaillances locales de Skyweb ralentissaient considérablement l’exécution du programme. Comment les fidèles de Granville pouvaient-ils survivre dans une zone aussi mal connectée ? Carrément le Moyen Âge de la Toile. Saïd s’attendait presque à ce qu’ils lui sortent des câbles ou un modem !

Il erra encore un moment pour tromper l’attente, renvoyant à chacun son exaspérant sourire de ravissement – « Ouais, mec, moi aussi je prends mon pied à trimer en plein désert au beau milieu de la nuit, à assembler un jeu de construction géant… Au fait, c’est quoi ce truc ? »

Ils avaient déroulé un filet aux mailles serrées sur une surface d’une centaine de mètres carrés, et dispersé tout autour des espèces de coques en plastique percées de hublots amovibles. À présent, ils s’activaient à relier les modules entre eux. Saïd apostropha un jeune type à la tignasse bouclée, qui maniait la clé à vis avec une dextérité surprenante.

— Hey ! Tu veux bien que je te filme pendant que tu bosses ?

— Pas de souci, mec. Zach nous a prévenus. Tu vas embarquer avec lui. Je t’envie, tu sais ?

Embarquer ? Saïd ne pensait pas qu’ils reprendraient l’avion si vite. Il passa outre et continua l’interview :

— Tu peux te présenter en quelques mots et expliquer ce que vous faites ici ?

— Moi, c’est Jonathan. On est là pour Zach. Parce qu’il nous a choisis pour sa mission. On a tous conscience de notre chance. C’est vraiment fantastique de participer !

Il rayonnait, et ce n’était pas seulement l’effet du halo de lumière blanche distribué par les ballons éclairants en suspension dans l’air au-dessus du camp.

— OK, Jonathan, c’est vraiment cool, mais tu pourrais te montrer plus explicite ? Par exemple, qu’est-ce que tu es en train de construire ?

— Mais, le radeau… Quoi d’autre ?

Il eut un rire bref, gêné par l’ignorance de son interlocuteur. Saïd ne voulut pas passer pour le dernier des imbéciles, le gars le moins informé de la bande.

— Oui, le radeau, bien sûr. Tu vois, j’aurais besoin que tu fasses comme si tu t’adressais à un profane, pour rendre le doc plus accessible, tu captes ?

Jonathan secoua sa tignasse en guise d’acquiescement.

— Cinq sur cinq ! Alors je reprends depuis le début. On est tous ici volontaires pour donner un an de notre vie à « Création du Monde ». Notre groupe s’appelle les Enfants de la Révélation. On fait un peu d’humanitaire, mais on attend surtout le moment où Zach s’envolera pour révéler la vérité au monde entier. Je me répète, mais je t’envie vraiment de partir avec lui. Enfin, le moment est arrivé, pas vrai ? On est tous si excités ! J’aurais préféré gagner mon ticket à bord, mais bon, je suis là, je veux dire aux premières loges quand même, c’est pas rien. Dans quelques heures, le radeau sera prêt à prendre l’air et tu passeras de l’autre côté du Mur avec Zach…

L’émotion lui cassa soudain la voix. Ses yeux s’embuèrent et il ravala un sanglot.

— C’est trop de joie, tu comprends, s’excusa-t-il. J’ai tellement prié pour être encore sur place quand Il nous enverrait le signal, et j’ai été exaucé.

Cette fois, Saïd décrypta le sens des paroles du disciple de Granville.

— La terre a tremblé dans le désert. Le signal a été reçu.

Jonathan arbora une expression d’extase absolue pour confirmer :

— Le Créateur a donné le feu vert, mec ! Il a lancé l’invitation qu’on attendait tous. Bientôt, le radeau de Zach va survoler Son jardin et tes yeux retransmettront au reste du monde les images de la Révélation !

C’en était trop pour Saïd. Radeau volant et Révélation ? Et puis quoi encore… Il accusa d’un coup la fatigue du trajet depuis Ovda. Dans quel putain de traquenard était-il tombé ? Jonathan et les autres bénévoles avaient subi un lavage de cerveau, ça ne faisait pas un pli. Granville ne devait avoir eu aucun mal à les entraîner dans son délire. Une année à l’autre bout du monde, une débauche de moyens, une bonne action envers les populations brimées et un charisme hors du commun, la recette ne manquait pas d’attraits, il fallait bien avouer. Un gamin un peu paumé pouvait s’y laisser prendre, et Jonathan donnait l’impression de marcher à côté de ses pompes. Il n’était sans doute pas le seul, ici. Le camp accueillait des adeptes de tout âge, hommes et femmes en quantité équivalente, près d’une centaine à vue de nez. Une goutte d’eau dans la vaste communauté des accros à « Création du Monde », qui revendiquait une quinzaine de millions de visiteurs uniques. Les plus frappés ou les plus malléables, cela revenait d’ailleurs au même. Saïd n’en tirerait rien qu’un salmigondis brassant New Age et fondamentalisme chrétien, inexploitable en l’état. Il remercia Jonathan pour son concours :

— OK, je ne vais pas te retenir plus longtemps, mec.

Puis il s’éloigna sans se retourner et marcha droit devant lui, le temps de remettre un peu d’ordre dans ses idées. Arrivé aux limites du camp, un sbire de Decker surgit des ténèbres du Néguev pour lui barrer le chemin en agitant son Uzi. Saïd leva les mains en parodie de reddition.

— Ne tire pas, mon pote. Je suis du côté des gentils, enfin je crois.

Le mercenaire lui renvoya quelques mots en arabe. Le virtualiste ne prit pas la peine de lancer son programme de traduction.

— Ça ne sert à rien, tu sais. On se ressemble toi et moi mais je comprends mieux l’espagnol et le gangsta que ton charabia.

— Il vous déconseille d’aller plus loin, pour ne pas risquer de vous casser quelque chose en faisant une mauvaise chute, fit Stella. Le désert est plein de crevasses dans les environs.

Les échos du chantier avaient couvert l’approche de la jolie assistante de Granville. Saïd éprouva un peu de honte pour s’être mépris sur les intentions du garde. Et plus encore parce que miss Wynn en avait été témoin. Rien qu’un brin d’humour ne saurait réparer, espéra-t-il.

— Alors, je suppose qu’il est inutile de vous proposer une balade au clair de lune ?

— Vous devez être fatigué. Vous feriez mieux de vous reposer. Nous partirons à l’aube, dans moins de quatre heures.

— Puisque vous abordez le sujet, ôtez-moi donc d’un doute. Je viens d’en discuter avec mon ami Jonathan, et j’ai cru déceler une certaine confusion dans son propos…

— Un moment, le coupa Stella. Nous vous devons des explications. Mais pas ici, pas maintenant. Demain, je vous le garantis, tout s’éclaircira. Ayez confiance.

Il comprit alors à quel point la belle Afro subissait l’influence de son employeur. Difficile d’échapper à l’attraction d’un astre aussi imposant quand on gravitait au quotidien dans son orbite. Mais il suffisait parfois d’une simple impulsion pour reprendre sa course en solitaire dans le vide de l’espace et suivre sa propre trajectoire. Stella avait peut-être encore sa chance. Saïd le lui souhaitait sincèrement.

— Je ne demande qu’à vous croire, assura-t-il. Mais il me faudra des preuves concrètes. Je ne me contenterai pas de la parole de Zach.

— Vous serez comblé au-delà de vos espérances, monsieur Machker. Largement au-delà de toutes vos espérances.


Délices

C’était peut-être un hasard, mais peut-être pas, Rachel n’en savait rien. Toujours est-il que la sirène d’alarme mit un terme à son beuglement au moment où l’Arbre accéda enfin à sa requête.

Un fruit était apparu là où une fleur avait récemment éclos, à l’extrémité d’une des plus basses branches, à portée de main de la jeune femme.

Elle cueillit le Délice avec délicatesse, entre le pouce et l’index, car elle en connaissait l’extrême fragilité. De la taille d’une prune, il en avait également l’aspect doré et regorgeait d’un suc aux qualités nutritionnelles incomparables, comme l’avaient prouvé les innombrables tests auxquels la botaniste s’était livrée jour après jour, semaine après semaine, dans l’intimité de son labo.

Rachel ne s’étonna pas de cet apparent miracle. Parce que ce n’en était pas un. Trois années de recherches et d’expériences avaient été nécessaires pour aboutir à cette conclusion défiant plusieurs millénaires de croyances entretenues par les textes des grandes religions du Livre.

Lemuel Kubsky avait indiqué dans son testament le mode d’emploi pour persuader l’Arbre d’offrir ses fruits. De façon résumée, il tenait en trois mots : « Ayez la foi. »

Il ne fallait pas commettre l’erreur de se contenter d’une interprétation littérale, même si cela fonctionnait aussi simplement au bout du compte. La méthode avait jadis été éprouvée par les membres de la secte de Qumran. Ils n’étaient certainement pas les premiers à l’avoir adoptée, mais il y avait peu de chance de découvrir un témoignage antérieur à celui de l’auteur du rouleau de cuivre – si l’on exceptait bien entendu les passages de l’Ancien Testament faisant allusion au jardin d’Éden.

— Les Délices ont de tout temps attisé la convoitise, avait un jour expliqué le professeur Kubsky. C’est pourquoi un gardien protège l’accès du Jardin. L’expédition romaine l’a appris à ses dépens. À en croire le document, la cohorte tout entière, soit cinq à six cents hommes, a été anéantie.

— Mais l’auteur du texte s’en est sorti, lui, avait remarqué Rachel. Pourquoi ?

— Parce qu’il avait la foi, avait répondu le vieil homme.

— Le gardien serait donc une sorte de dieu ?

— Du point de vue d’un ascète du deuxième siècle de notre ère, sans aucun doute.

— Et du vôtre ?

— Je serais évidemment plus nuancé… J’envisage l’existence du gardien sous l’angle de la nécessité. Après tout, certaines plantes n’ont-elles pas développé leur propre système de défense contre les agressions ?

Rachel n’avait pu qu’acquiescer.

— Il existe des mécanismes de reconnaissance d’agents pathogènes plutôt efficaces, qui incitent à la production de protéines de défense. Mais tout cela se joue au niveau moléculaire. C’est d’ailleurs la base de la conception des OGM. Certaines molécules réagissent aussi à la présence de micro-organismes.

— Considérons le Jardin comme une seule et même entité. À son échelle, quelques centaines de légionnaires ne sont pas plus importants qu’une poignée de microbes pour la première plante venue.

Le Jardin était devenu l’obsession du vieillard, et pas seulement la sienne. Liz Katell avait exposé à son sujet toutes sortes de théories plus extraordinaires les unes que les autres, à partir des données fournies par la traduction de Kubsky. En gros, le rôle de la cosmologiste consistait à faire coïncider le récit du rouleau de Qumran avec les thèses les plus hardies en matière d’histoire des origines – de la vie, de l’univers, bref de la Création considérée dans toute l’ampleur et la polysémie du terme. Le projet Hawila tendait à rien moins que toucher du doigt le lieu et le moment où tout avait débuté, mais pas dans une perspective théologique. Rafi Amit avait bien insisté sur l’aspect pratique des travaux dirigés par ses invités de la Dimona. « À vous de prouver que nous ne sommes pas là par hasard, leur avait-il lancé en guise de défi. Vous avez toutes les cartes en main. »

In fine, Liz Katell avait extrapolé un modèle validé par l’exégète. Tel qu’elle le concevait, le « jardin infini » reliait entre eux les univers, ou branes, coexistant dans un plus vaste ensemble, un super-univers formé lui-même d’une multitude de dimensions supplémentaires.

Selon Liz, le « jardin infini » était à même de résoudre le problème posé par la très faible intensité mesurée dans notre univers de la force de gravitation. Par rapport aux trois autres forces fondamentales responsables de tous les phénomènes physiques observables – électromagnétisme, interaction nucléaire forte, interaction nucléaire faible – celle-ci s’exprimait essentiellement « ailleurs », dans un espace intermédiaire entre les branes, qui n’avait pas trouvé de réalité physique avant la découverte du Jardin. Par son intermédiaire, la gravité se dispersait donc dans toutes les dimensions du super-univers, ce qui expliquait qu’on en percevait seulement une infime partie dans notre secteur limité à quatre dimensions, en comptant le temps en plus des trois directions dans l’espace.

Une hypothétique particule élémentaire jouait le rôle de messager de la force gravitationnelle entre les univers : le graviton. Sur papier, leur nombre était illimité, leur portée infinie. Le problème tenait à ce qu’on n’avait jamais pu en observer un seul en laboratoire. Sauf à considérer leurs effets dans les mouvements d’objets astrophysiques ne correspondant pas aux prédictions de la relativité générale telles qu’édictées par ce bon vieil Albert Einstein, s’était empressée de préciser Liz Katell, faisant référence aux travaux tirés des observations effectuées à partir du télescope James Webb. Ceux-ci avaient en effet mis en évidence l’existence des gravitons, validant du même coup la thèse du super-univers. Une révolution dans le petit monde des cosmologistes, qui avait fait l’effet d’une bombe et achevé de diviser cette communauté de savants autour de la question des origines de toutes choses.

Liz allait encore plus loin, rejetant l’idée même d’un début – et, incidemment, d’une fin – du phénomène de Création. Elle avait ainsi résumé son propos pour Rafi Amit et les autres membres de l’équipe : « Par son existence y même, le Jardin favorise une sorte de micro-collision entre les univers qu’il relie. La déflagration de matière née de ce choc demeure infinitésimale. Ce n’est pas le cas quand deux branes tout entières se heurtent. Il y a alors production d’une incroyable quantité de matière et d’énergie. C’est vraisemblablement ce qui s’est produit à l’apparition de notre univers. Une conflagration des branes. Et celle-ci s’est déjà produite un nombre infini de fois auparavant, et elle se reproduira encore un nombre infini de fois. Parce que les univers sont en mouvement perpétuel d’éloignement et de rapprochement, de façon cyclique. Toutefois, le Jardin permet d’emprunter un raccourci à l’échelle du cosmos entre les branes. Je ne crois pas qu’il soit le fruit du hasard. »

Ainsi, le modèle du « jardin infini » induisait la possibilité d’y voyager à sa guise et de passer d’un univers à l’autre. Pour Kubsky, il ne faisait plus aucun doute que les gens de Qumran possédaient ce pouvoir. Ils s’en servaient pour compléter leur collection de manuscrits sacrés, ce qui expliquait l’originalité de certains fragments découverts dans les grottes près de la mer Morte : ils provenaient de versions divergentes des Écritures, rédigées dans des univers voisins du nôtre.

Mais ce n’était pas tout. En poussant le raisonnement à son extrême limite, on pouvait imaginer un voyageur primordial, sous n’importe quelle forme, issu de n’importe quel autre univers, venu essaimer les bases génétiques de la vie jusque dans le nôtre, à partir d’éléments issus du jardin.

Les fruits de l’Arbre, baptisés Délices par le vieil homme en référence à ceux du jardin biblique, nourrissaient le voyageur pendant son périple, lui fournissaient l’énergie indispensable à un séjour illimité dans ce monde entre les mondes, et pouvaient même en ouvrir la porte à quiconque y goûtait.

Il suffisait d’y croire. Avoir la foi. Et la communiquer à l’Arbre pour qu’il réagisse de la façon opportune.

Rachel avait rejeté l’extravagante théorie jusqu’à ce qu’elle comprenne que le vieillard parlait d’expérience.

Il avait goûté au fruit de l’Arbre de Vie. Cela n’avait pas stoppé l’avancée de la maladie mais il y avait puisé un indéniable regain d’énergie. Et quand il avait jugé le moment venu de tirer sa révérence, il était parti sur les traces du guide de Qumran.

Rachel s’apprêtait à le rejoindre. Mais elle hésitait encore à répondre à l’invitation de l’Arbre. Elle fit rouler le Délice au creux de sa paume. Une douce chaleur émanait du fruit en apparence si insignifiant…

Elle devait se décider, et vite. Les autorités avaient déjà certainement bouclé le périmètre en surface. La Dimona était condamnée à plus ou moins court terme.

Et personne, nulle part, ne comptait plus sur son retour, pas même Simon, enfui avec le reste du personnel après le déclenchement de l’alerte.

Elle ne lui en voulait pas d’avoir obéi aux ordres de ses supérieurs. Elle était seule à blâmer si ça n’avait pas fonctionné entre eux. Ils s’étaient fait du mal mais ça n’avait plus aucune espèce d’importance. Elle n’en voulait même pas à Liz de s’être interposée dans leur pitoyable historiette.

Elle porta le Délice à sa bouche. Croqua la peau souple, laissa le jus couler sur sa langue, déclenchant une explosion de saveurs inédites.

Impossible de revenir en arrière, à présent.

Dehors, le Jardin l’attendait. Elle percevait nettement son appel, transmis par l’intermédiaire de l’Arbre. Comme il était impatient de faire sa connaissance !

— J’arrive, dit-elle, étonnée de sentir naître au plus profond d’elle-même un sentiment nouveau à mesure que le suc du Délice se répandait dans son organisme et modifiait le secret équilibre de son métabolisme.

Elle éprouvait une joie sincère à cette métamorphose.

Comment avait-elle pu résister si longtemps ?


Partie III
LE DESSEIN


Prédateur

À l’encontre de la plus élémentaire logique, douceur de l’air et luminosité n’avaient pas varié d’un iota tout le temps passé par Anthony à lutter contre l’engourdissement et le sommeil. Allongé sur le ventre, l’œil collé à la lunette de son fusil-mitrailleur, il s’efforçait d’oublier son corps. On lui avait enseigné plusieurs techniques dérivées de la méditation avant même de le former à tuer. Ses instructeurs lui avaient appris la patience avant toute chose. Dans l’art subtil du renseignement en territoire ennemi, elle était une vertu cardinale. On passait en effet le plus clair de son temps à attendre le déclenchement de l’action. Celle-ci, brève et brutale, constituait seulement l’acmé d’une opération spéciale. La plupart du temps, le boulot se résumait à une incursion discrète et à un marquage de cible suivi d’un repli en catimini. Voilà pour la théorie, car en pratique le Félin avait pu se rendre compte que tout pouvait facilement dégénérer…

Un mouvement, près du cadavre de Roulier, tira le soldat de sa rêverie dans la seconde.

Il était là, à la fois proche et invisible, prudent et rusé, mortellement dangereux : le harponneur, ainsi dénommé faute de mieux.

À quoi pouvait-il bien ressembler ?

La question obsédait Anthony. Il avait eu le temps d’y réfléchir, d’échafauder toutes sortes d’hypothèses en tenant compte des rares éléments en sa possession. Le harponneur possédait une force redoutable. Il suffisait d’un coup d’œil sur ce pauvre Roulier pour le comprendre. La pointe du javelot rudimentaire, taillé dans une espèce de monstrueuse articulation, avait transpercé le Breton de part en part avant de crever la palissade du fortin. Le harponneur était incroyablement vif car il avait réussi son coup sans se faire repérer. Cela dénotait également une forme d’intelligence assez développée pour pratiquer la chasse et tendre des pièges – le casque romain rutilant avait servi d’appât pour attirer les Félins.

Le harponneur pouvait donc être considéré comme un prédateur. Au sujet duquel Anthony s’était forgé une dérangeante certitude : il n’était pas humain. Pas tel qu’on pouvait envisager traditionnellement le terme. Parce qu’il agissait à la manière d’un animal assurant la défense de son territoire. L’instinct du Félin ne le trompait pas. La nature de l’ennemi différait de tout ce qu’on l’avait préparé à affronter.

Mais aucun prédateur, aussi futé soit-il, ne pouvait résister à l’envie de renifler sa proie de près.

Il suffisait d’attendre. Et Anthony avait de la patience à revendre.

Allez, vas-y, approche, fais-moi voir un peu ta gueule !

Un mouvement, à nouveau. Mais toujours pas de harponneur en vue. Ce n’était peut-être que la brise qui agitait les sangles de la combinaison de Roulier, ou bien…

Le cadavre du Breton se mit soudain à danser la gigue, comme s’il recevait une décharge sous haute tension. La hampe du javelot effectua de vastes mouvements circulaires. Anthony comprit ce qui se passait et lança un juron entre ses dents serrées.

Le fils de pute !

Il avait contourné le fortin en silence pour venir récupérer son arme, tel que le Félin l’avait prévu, mais par la pointe dépassant de l’autre côté de la palissade. Le salopard secouait et tirait avec tant de vigueur qu’il parvint à élargir le trou dans la rangée de pieux et dans le ventre du soldat mort par la même occasion. Anthony perçut nettement le craquement de la cage thoracique quand un bon mètre de harpon disparut d’un coup à l’intérieur. S’il ne se décidait pas à réagir immédiatement, il allait se retrouver en plus fâcheuse posture encore qu’avant l’attaque : seul, à devoir affronter un ennemi ayant l’avantage de la maîtrise du terrain, et dotée d’une effroyable arme de jet.

Tant pis pour la discrétion et l’effet de surprise. L’adaptation était l’apanage des vainqueurs, sur le champ de bataille comme dans le grand combat pour l’évolution. Rejetant la couverture de peaux qui le dissimulait, Anthony se redressa d’un bond et s’élança à travers la cour envahie de bouquets d’herbe odorante. Mais ses jambes ne lui obéirent pas avec la célérité requise. Les heures passées en position immobile l’avaient ankylosé, il avait presque perdu toute sensation dans ses membres inférieurs et il faillit s’étaler au bout de quelques pas. Il évita la chute de justesse, recouvra l’équilibre et força ses muscles douloureux à lui obéir.

Derrière la palissade, le harponneur émit un grondement bestial et redoubla d’ardeur. L’enceinte fortifiée trembla sur ses fondations alors qu’il dégageait les deux derniers mètres de sa primitive lance d’ivoire – Anthony était assez proche désormais pour n’avoir plus aucun doute, il s’agissait bien d’un os ou d’une défense arrachée au squelette d’une créature de la taille d’une baleine, pour le moins !

Horrifié, il vit l’embout constitué par une énorme articulation s’enfoncer dans le torse de Roulier, achevant de le réduire en miettes. La seconde suivante, le corps du Breton s’effondra dans une pluie d’organes internes, pratiquement coupé en deux.

Un orifice de la taille d’une assiette perçait le bois souillé de sang et d’humeurs à peu près à mi-hauteur de la palissade. Une ombre gigantesque masquait la lumière ambrée. Anthony régla le Famas sur la position de tir en rafales sans cesser de courir.

Brandissant le fusil à bout de bras, il dirigea le canon vers la trouée et pressa la queue de détente. Les vibrations se répercutèrent jusque dans ses épaules mais il soutint son effort jusqu’au moment d’atteindre l’objectif.

Un cri inhumain se mêla au crépitement des balles traçantes. Le Félin lâcha encore plusieurs salves, arrosant sa cible de manière à couvrir la plus large zone d’impact. Ainsi, le harponneur n’avait pas la moindre chance de s’échapper pour le cas où le premier tir l’aurait seulement blessé.

— Bouffe ça et crève !

Anthony était obligé de se fier à son instinct, faute de disposer du soutien de l’électronique du Famas. Sans la correction automatique de trajectoire qui autorisait des angles de tir naturellement impossibles, le sixième sens du soldat devait se débrouiller pour compenser l’absence de visibilité. Il ne laissa retomber le fusil qu’après avoir vidé entièrement le chargeur, remplaça ce dernier sans perdre un instant, puis, passant l’arme brûlante en bandoulière, il entreprit d’escalader l’enceinte pour constater les dégâts commis.

Le Français en fut pour ses frais.

— Et merde !

Aucun cadavre en vue. L’herbe avait été piétinée sur une large surface. Un sillon s’éloignait en zigzaguant vers l’orée du verger, une cinquantaine de mètres plus loin. Des taches noires souillaient le sol de la prairie, mêlées aux pierres colorées.

Le harponneur avait morflé, mais il restait toujours aussi vif, au grand étonnement du Félin. Toutefois, le tir de riposte avait modifié la donne. Désormais, le prédateur se savait vulnérable. Les rôles semblaient s’être inversés. Anthony ne laisserait pas passer sa chance.

Il bascula par-dessus la couronne de pieux et se reçut en souplesse au bord du fossé creusé le long de la palissade.

Puis il se mit en chasse. La traque avait commencé. Anthony adressa à Roulier une promesse solennelle : elle ne s’achèverait que par la mort du harponneur ou bien la sienne.


Envol

La station de communication fonctionnait à l’énergie solaire, surabondante sous cette latitude. Saïd y avait découvert un véritable studio nanti de tout le matériel requis pour assurer la diffusion de ses enregistrements sur chaque continent, via les satellites mis sur orbite par l’organisation de Zacharie Granville. Une tasse de café noir à la main, le virtualiste effectuait d’ultimes réglages de compatibilité entre les appareils des Enfants de la Révélation et son propre équipement. Il devait s’assurer de la parfaite réception des sons, des images et des émotions qu’il s’apprêtait à transmettre.

Zach avait été clair : rien ne devait perturber l’émission, la plus extraordinaire de toute l’histoire du Web et de la télévision depuis le premier pas de Neil Armstrong sur la Lune. Gamin, le multimillionnaire avait assisté à l’événement et il en conservait un souvenir ému à soixante ans de distance. Aujourd’hui, il ambitionnait de reléguer cette journée de juillet 1969 aux oubliettes de l’Histoire. La NASA avait offert à contempler un astre gris et mort aux téléspectateurs de l’époque. Lui allait révéler aux internautes l’existence d’un monde vert et plein de vie, promesse d’espoirs illimités…

— Nous avons de la visite, annonça Decker depuis son poste d’observation.

Le mercenaire avait pris position dès l’aube sur le toit du baraquement, où s’épanouissaient les corolles d’un bouquet d’étranges fleurs métalliques tournées dans toutes les directions possibles.

— Combien de temps encore ? demanda Zacharie.

Decker se glissa par la trappe ouverte dans le toit et se reçut en souplesse devant le webangéliste.

— Ils seront là dans une dizaine de minutes.

Granville jeta un œil sur son chrono.

— Je crains que vous ne soyez obligé de nous accorder un délai supplémentaire, Philip. Le radeau ne sera pas opérationnel avant une demi-heure.

— Mes gars attendent les ordres. Ça ne posera aucun problème. Pour l’instant, on a encore affaire à une patrouille de bleus bites chargés de la surveillance du Mur. Ils ne nous poseront aucun problème. Mais ça ne sera plus le cas de ceux qui se ramèneront par la suite.

— Nous serons déjà loin, à ce moment-là. Et une fois la vérité révélée, personne ne courra plus aucun risque, je puis vous l’assurer.

Le doute ne semblait pas l’effleurer. Saïd admirait la conviction, vertu indispensable à l’édification d’un empire. Il comprenait le besoin de croire, de fonder son existence sur une vision du monde, des valeurs ou une foi en quelque chose qui dépasse la logique. Personne n’échappait à cette règle. Les agnostiques eux-mêmes rejetaient avec une absolue conviction la métaphysique. Mais cela n’empêchait pas de considérer avec suspicion l’inébranlable assurance du multimillionnaire. Il ne se comportait pas différemment du premier gourou venu. Aucune critique ne s’élevait dans son entourage. Ses détracteurs issus d’autres communautés religieuses n’affichaient pas un zèle excessif dans la condamnation de ses prêches. Les plus virulents appartenaient à la frange traditionaliste des créationnistes, adeptes d’une lecture de la Bible au sens littéral, ennemis acharnés du concept d’évolution. Leurs sites regorgeaient d’anathèmes à l’encontre de Granville, accusé de scientisme – apparemment, la pire injure pour un créa de base ! En parcourant de façon plus approfondie le fichier « Zach » après deux heures de mauvais sommeil, Saïd n’était guère plus avancé. Maigre consolation, le fouineur avait fini par mettre un nom sur l’inconnue repérée la veille : Docteur Katell, Elizabeth. Une rapide recherche avait affiné le profil de la scientifique. Attachée au programme d’observation du télescope James Webb, on la retrouvait inscrite sur les listes du personnel dans la plupart des labos d’astronomie nord-américains, ces cinq dernières années. Une bio détaillée indiquait qu’elle possédait la double nationalité, israélo-étasunienne. Son champ de recherches s’étendait jusqu’aux extrêmes limites de la connaissance, puisqu’elle s’était spécialisée dans l’étude des mécanismes de création de l’univers. Voilà qui expliquait le rapprochement avec Granville, la raison pour laquelle ils apparaissaient tous les deux sur un nombre significatif de documents mis en ligne. Ils avaient participé aux mêmes colloques, assisté aux mêmes conférences, et peut-être finalement sympathisé, ou eu une aventure. Pas de quoi pavoiser, au bout du compte. La piste de la belle apparition fantôme se terminait en cul-de-sac, inexploitable en l’état.

— C’est vous le patron, lança Decker avec un clin d’œil. Je vais m’assurer que nos petits amis de Tsahal ne viendront pas fourrer leur nez dans vos affaires.

Le mercenaire quitta la station en sifflotant un vieux tube rap de The Game, effleurant l’épaule de Saïd au passage. Stella Wynn se présenta quelques instants plus tard sur le seuil, la mine fermée, les traits tirés, pas moins attirante pour autant.

Courte nuit, diagnostiqua Saïd, comme nous tous ici…

L’assistante avait revêtu la biocombinaison imposée aux membres de l’expédition, taillée dans une étoffe de polymère légère et ultra résistante, conçue pour maintenir le corps à des conditions de température et d’humidité idéales. Une micro-unité médicale surveillait l’évolution des constantes – pouls, tension, etc. En cas de problème, la bioco prenait les décisions qui s’imposaient. Elle pouvait injecter divers produits dans l’organisme de son propriétaire, refermer des plaies en se comprimant, voire immobiliser des membres brisés en durcissant pour former une orthèse. Question esthétique, en revanche, ce n’était pas vraiment le top, déplora Saïd. Les formes avantageuses de la belle Afro se devinaient à peine sous l’avalanche de poches et de replis de l’habit, strictement fonctionnel.

— Tout le monde commence à être nerveux, Zach, annonça miss Wynn. Vous devriez venir leur adresser quelques mots.

— Excellente idée, approuva Granville avant de se tourner face à Saïd pour ajouter : L’occasion rêvée pour un premier direct, non ?

— Je suis prêt de mon côté, assura le virtualiste. Vos gars ont calibré leur matos avec le mien, expliqua-t-il en singeant Decker et son accent de plouc du Midwest, dans une vaine tentative d’arracher un sourire à Stella.

Les techniciens confirmèrent d’un hochement de tête. On les sentait fébriles, penchés sur leurs consoles. La tension électrisait l’air climatisé du baraquement plongé dans la pénombre. Un des types semblait prier en silence. Seules ses lèvres remuaient. Ils attendaient ce moment depuis plusieurs mois, plus d’un an pour certains.

— Alors, qu’est-ce qu’on attend ? demanda joyeusement Granville. Une petite bénédiction urbi et orbi n’a jamais fait de mal à personne !

Son enthousiasme n’avait rien de feint, Saïd l’aurait juré. Il côtoyait les exhibitionnistes professionnels du Web depuis assez longtemps pour juger de leur sincérité. Le créationniste planait pour de bon, dynamisé par une profonde allégresse, à la limite de l’extase. Il était presque décevant de le voir encore toucher le sol en s’avançant parmi la foule de ses fidèles, rassemblés au centre du campement, dans l’ombre de l’énorme enveloppe du ballon dirigeable à air chaud, gonflée durant la nuit. L’envol n’était toutefois plus qu’une question de minutes, à présent.

Saïd se mit au diapason. Il accompagna le plan séquence d’un stimulus de joie, pioché dans la gamme des émotions primaires à sa disposition. Peur, tristesse, dégoût, colère et surprise complétaient le nuancier partagé par l’ensemble des cerveaux mammifères. L’implant relais fiché sous son crâne activait en très léger décalage les récepteurs plus ou moins sensibles des casques d’immersion en Réalité Restituée. La 2R de pointe permettait une totale empathie entre le virtualiste et son public. D’abord développée dans l’industrie du divertissement, cette technique trouvait des applications dans des domaines aussi variés que les communications, l’enseignement ou la médecine. Cette forme de télépathie balbutiante demeurait toutefois prohibée dans de nombreux pays, pour des raisons où l’éthique le disputait à la frilosité intellectuelle. Pour Saïd, ça relevait de l’hypocrisie pure et simple. La 2R était juste la forme la plus aboutie et la plus franche de manipulation mentale entre l’auteur d’un message et son destinataire. Les écrivains des siècles passés, les réalisateurs de films et les concepteurs de jeux vidéo avaient tous cherché à toucher les masses, à orienter leurs émotions par le biais d’un discours, fût-il simplement mis en mots ou animé et sonorisé. Les virtualistes avaient franchi un degré supplémentaire dans l’art de captiver l’audience, ni plus ni moins.

Éclairé à contre-jour par la lumière rasante du petit matin, Granville donnait l’impression d’irradier un halo. L’effet involontaire ravit Saïd. Il élargit progressivement le plan, pour englober l’assistance et une grande partie du radeau. Le logo de « Création du Monde » s’étalait en capitales flamboyantes sur la panse rebondie du ballon. Le filet et la ceinture de modules flottaient un mètre au-dessus du sol, retenus par des câbles tendus en travers de la place centrale du camp. En sortant du dortoir une demi-heure plus tôt, Saïd avait trouvé Jonathan en grande effervescence autour de l’engin volant. Visiblement, le garçon n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Il arpentait le périmètre de décollage, riant et agitant les bras, sous le coup d’une exaltation seulement modérée par de brefs regards coulés en direction du Mur. Alors, son expression changeait, et le dépit affaissait ses traits angéliques. Saïd avait décidé de ne pas enregistrer, malgré l’envie qui l’y avait d’abord poussé. Aucune raison d’exposer inutilement le gamin fanatisé.

Une clameur accueillit l’apparition de Granville. Elle enfla jusqu’à ce qu’il impose le silence d’un geste brusque. Saïd fut choqué par cette démonstration d’autorité – peut-être plus encore par son efficacité – car le multimillionnaire n’en avait pas abusé jusque-là. Mais il est vrai qu’il n’en avait pas eu besoin…

— Dieu avait-il le choix lorsqu’il a créé l’univers ? attaqua-t-il avec emphase. Je me pose sérieusement la question et je ne suis pas le seul, encore moins le premier. En fait, elle a initialement été posée en ces termes par Albert Einstein. Le grand homme voulait ainsi manifester le doute qui le taraudait. L’univers tel qu’il était en mesure de l’observer réunissait les conditions indispensables à l’apparition de la vie. En apparence, un miraculeux hasard. Mais si quelque volonté supérieure avait procédé à l’ajustement des valeurs fondamentales d’où découle la vie ? Je crois à l’existence de cette volonté. La vie n’a pas pu apparaître par hasard. Une intelligence a présidé à l’origine de la Création. Et notre mission consiste à apporter la preuve irréfutable de ce dessein au reste du monde. Cette preuve, vous le savez, se trouve là-bas, juste derrière cette muraille. Il est enfin temps de la révéler aux Hommes !

Une salve d’acclamations salua la péroraison du laïus. Granville prit son élan et s’accrocha à un câble pour bondir dans le filet. Il s’installa dans le fauteuil de pilotage suspendu sous le ventre du ballon, puis il se hissa jusqu’à hauteur des brûleurs à la force du poignet grâce à un système de poulie ultraléger – il fallait limiter le poids embarqué ainsi que les dépenses inutiles d’énergie, aussi pas question de moteur électrique. La courte ascension lui prit à peine une minute. Une fois le fauteuil arrimé au bloc de propulsion horizontale couplé aux brûleurs, Zach libéra la puissance maximale de chaque flamme. Il fut obligé d’élever la voix pour couvrir le crachement amplifié et poursuivre sa harangue :

— Ceux qui ont érigé le Mur vont tenter de nous empêcher de passer de l’autre côté. Ils sont en route et ne vont plus tarder. Vous n’avez rien à craindre. Les hommes de monsieur Decker assureront votre protection le temps pour le radeau de franchir l’ultime frontière. Ensuite, je vous demande de vous plier aux exigences des autorités. Il ne vous sera fait aucun mal, je peux vous le garantir. À partir du moment où je serai passé de l’autre côté, le gouvernement d’Israël devra déployer toutes ses forces dans la bataille médiatique qui va s’engager et il vous laissera en paix. De quel droit oserait-il s’en prendre aux Enfants de la Révélation ?

Des cris et des sifflements s’élevèrent dans tout le camp. Granville redescendit jusqu’au niveau du filet en laissant glisser le fauteuil le long des câbles d’arrimage. Il invita alors Saïd et Stella à le rejoindre à bord du radeau sous les vivats des fidèles.

— Vous allez piloter cet engin seul ? interrogea le virtualiste sans cesser d’enregistrer.

— Rien de plus simple, croyez-moi. Il monte ou il descend selon le principe de cette bonne vieille poussée d’Archimède. Les cent cinquante chevaux du bloc de propulsion s’occupent du reste. J’ai conçu ce joujou à partir du modèle de radeau des cimes mis au point par un groupe d’ingénieurs français à la fin du siècle dernier, pour l’exploration de la canopée de la forêt équatoriale. Le mien est encore plus maniable et rapide, il transporte également plus de matériel, parce qu’il bénéficie de progrès dans la fabrication de matériaux de synthèse. Mais ce n’est rien d’autre qu’une montgolfière améliorée pour être dirigée sans dépendre du vent. Pas de risque de crash, si c’est ce que vous redoutez !

Une rafale de tir automatique coupa court à toute tentative de réponse. Saïd zooma sur la bande de roc et de poussière qui séparait le camp du Mur, distant d’environ un demi-kilomètre. Un véhicule militaire tout-terrain venait d’être arraisonné par les sbires de Decker alors qu’il s’apprêtait à atteindre les premiers baraquements. Les trois soldats de la patrouille israélienne n’opposèrent aucune résistance lorsqu’ils furent débarqués de force et désarmés. On les escorta jusqu’à un bâtiment où on les enferma. Les mercenaires eurent ensuite une brève discussion avec leur chef, puis celui-ci gagna le radeau d’un pas tranquille.

— Les renforts n’arriveront pas avant la fin de la matinée, annonça-t-il. Les mômes étaient seuls dans le secteur. Ils ne se sont encore jamais fait tirer dessus et ont failli salir leurs frocs ! Eh, Spielberg, j’espère que t’as rien raté de leur capture ! Ton film fera une chouette pub pour ma boîte…

Saïd ignora la pique. Avec Decker à bord, l’expédition allait s’avérer plus éprouvante que prévu. Heureusement, la présence de miss Wynn compensait ce désagrément.

— Il est temps de larguer les amarres, commanda Granville à l’adresse de Jonathan et de la poignée d’hommes qui l’avaient assisté dans l’assemblage du radeau. Restez concentré, Saïd, surtout ne ratez rien, vous n’aurez pas droit à une deuxième prise !

À peine libéré, le ballon chauffé à bloc donna l’impression d’être tiré vers le ciel par un élastique invisible. Allongé au bord du filet, cramponné aux mailles qui faisaient office de rambarde, le virtualiste capta les expressions de ravissement peintes sur les visages des Enfants de la Révélation à mesure qu’ils rapetissaient et se confondaient finalement dans une masse de faciès indistincts. Il engloba ensuite le camp dans un unique plan large, avant d’effectuer un lent mouvement vers le levant pour surprendre l’apparition du disque solaire. Un effet kitch dont il se serait dispensé partout ailleurs, mais qui prenait ici une dimension nouvelle. L’aurore sur le Néguev ressemblait au premier jour du monde. Ou au dernier, question de point vue.

— C’est vraiment magnifique, souffla Stella. Rien que pour ça, cette folie valait le coup.

Saïd ne l’avait pas entendue se glisser à ses côtés. Dans sa main droite, elle brandissait un mousqueton relié à une corde fixée au centre du filet, juste assez longue pour permettre d’atteindre les modules qui leur serviraient d’abri.

— Précaution élémentaire, dit-elle en passant l’anneau à la ceinture de la bioco de Saïd. Je ne voudrais pas que vous nous abandonniez avant la fin de votre contrat.

Elle et Granville s’étaient également assurés d’une mauvaise chute. Pour sa part, Decker n’avait pas jugé bon de garantir sa sécurité. Accroupi le dos à la paroi d’un module dans un coin du filet, il chantonnait un air dont les paroles s’envolaient aussitôt, tout en battant la mesure du bout des doigts sur la crosse de l’Uzi posé en travers de ses cuisses. À sa façon de lancer des coups de menton dans le vide pour accompagner sa performance, Saïd devina qu’il s’agissait encore d’un rap. Cela le fit sourire.

— Vous me trouvez trop frileuse à votre goût ? se méprit Stella.

— Pas du tout. Au contraire, j’apprécie que vous preniez soin du petit personnel.

— Considérez-vous comme un investissement qui n’a pas encore fourni de bénéfices sur retour. Normal que je veille sur vous.

Comme elle semblait en veine de confidences, Saïd en profita pour satisfaire sa curiosité :

— Pourquoi avez-vous accepté de suivre Zach au bout de sa folie, pour reprendre vos propres termes ?

Stella se mordilla les lèvres avant de répondre :

— Je peux parler en off ?

— Parole, je n’enregistre pas.

C’était la vérité. Il suspendit la diffusion de données vers la station relais du camp et coupa le son de l’oreillette qui le maintenait en communication permanente avec les techniciens.

— Je suis seul à l’écoute, ajouta-t-il pour encourager la jeune femme.

— Il m’a laissé le choix, vous savez. Il sait que je n’adhère pas à ses croyances. Il n’a jamais tenté de me convertir, ni rien de ce genre. Parce qu’il estime n’en avoir pas besoin. Zacharie est vraiment convaincu de changer le monde en lui apportant la révélation de l’existence du jardin d’Éden. À tel point qu’il a investi l’essentiel de la fortune amassée pendant près de trente ans dans la réalisation de ce projet insensé. S’il échoue, il ne s’en relèvera pas.

— Et vous avez peur que ça soit le cas, comprit Saïd. Vous tenez à être près de lui, juste au cas où.

— Je n’ai pas la moindre idée de ce qui se cache derrière ce fichu Mur, mais je sais que ça peut assurer la gloire de Zach ou bien l’abattre, sans autre alternative. Dans les deux cas, je m’en voudrais le restant de mon existence de ne pas avoir été là pour en prendre ma part. Vous devez me trouver extrêmement cupide ou stupide, mais c’est ainsi.

— Détrompez-vous, Stella. J’admire votre sens de l’engagement. Sincèrement. Je n’ai pas toujours été un chasseur de buzz dénué de scrupules, aussi difficile à croire que cela puisse vous paraître…

— Eh, vous deux, assez bavassé ! s’écria soudain Granville depuis le perchoir du fauteuil de pilotage, à nouveau remonté sous le ventre du ballon. C’est par ici que ça se passe, maintenant, ajouta-t-il en agitant la main. Gros plan sur moi, je vous prie, Saïd !

Le virtualiste s’exécuta avec une pointe de regret car il lui fallut se séparer de Stella. Il se remit d’aplomb en s’aidant de la corde de sécurité et effectua quelques pas pour tester son équilibre. La structure du filet était plus rigide qu’il ne l’aurait cru. À peine s’incurva-t-elle sous son poids lorsqu’il se rapprocha du centre. Il évita cependant de regarder vers le bas, à travers le maillage serré, de crainte de vaciller sous l’effet du vertige. L’altitude ne lui faisait ordinairement pas peur, mais il ne voyait pas défiler le sol une cinquantaine de mètres sous ses pieds quand il prenait son envol depuis LAX à bord d’un vol intérieur.

— Je vais mettre le moteur en route, annonça Zacharie. Simple comme bonjour ! Regardez…

Il s’amusait comme un fou aux commandes de son jouet extraordinaire. Les accoudoirs du fauteuil étaient équipés de manettes semblables à celles d’un engin de terrassement. Lorsqu’il les empoigna dans le même mouvement, un doux ronronnement s’éleva du bloc de propulsion situé au-dessus de la tête du webangéliste, et la petite hélice entama une lente révolution.

— Activation par reconnaissance biométrique, expliqua Granville. Pour avancer, on pousse, pour ralentir, on tire, et pour tourner je vous laisse deviner…

Il émit un gloussement de pure joie enfantine en corrigeant la trajectoire du radeau, poussé vers le désert par un zéphyr déjà chaud. Puis il augmenta progressivement la vitesse de rotation de l’hélice. Le radeau amorça une longue boucle en plein ciel pour se positionner dans le sens de la longueur, face au Mur. Saïd tenta un zoom par-dessus l’enceinte de béton culminant à trente ou quarante mètres. Mais il ne distingua rien d’autre qu’une ligne sombre et floutée. Malgré tous ses efforts, il ne parvint pas à faire le point correctement. Sans doute un problème lié aux conditions particulières d’optique et de luminosité dans cette partie du désert, comme pour ce qui concerne les fameux mirages, rien de très grave pour le moment…

— Le boss trouve peut-être ça marrant, commenta alors Decker, mais il vaudrait mieux qu’il ne lui arrive rien, s’il est le seul à pouvoir piloter le ballon.

Saïd reporta son attention sur le mercenaire, toujours accroupi au même endroit.

— À vous de prouver votre efficacité, ne put-il s’empêcher de rétorquer. Vous êtes bien là pour jouer les nounous, pas vrai ?

Se sachant filmé, Decker garda son calme et se contenta de hocher la tête.

— Je dois veiller à la sécurité de monsieur Granville, vous avez raison. Un job à plein temps. Alors je vous conseille de faire très attention, parce que personne ne s’occupera de la vôtre une fois qu’on sera passés de l’autre côté…


Abandon

Simon s’était-il trouvé sur son chemin par hasard, ce soir-là, quand Rachel avait claqué la porte de son labo, déçue, épuisée et furieuse ? À la lueur des événements qui avaient suivi, la botaniste ne pouvait qu’en douter. Mais sur le coup, tout s’était enchaîné si vite et de façon tellement surprenante qu’elle n’avait pas pu prendre le recul nécessaire.

Aucune des boutures de l’Arbre n’avait encore produit le moindre fruit. La botaniste s’acharnait pourtant depuis plus d’un an à multiplier les expériences, variant les qualités de sol, les apports en eau et en luminosité, mais les fleurs s’obstinaient à refuser la fécondation. Rachel disposait pourtant d’un stock conséquent de pollens prélevés avec le soin requis sur chacune des fleurs de l’Arbre, exemplaire à ce titre. Il fournissait autant d’échantillons qu’elle pouvait l’espérer. Les sacs polliniques de ses étamines restaient gonflés à bloc tout au long de l’année, mais ils ne s’ouvraient jamais pour répandre leur précieuse semence. Bien que peu fréquent, ce phénomène d’indéhiscence s’observait dans le règne végétal chez le tilleul, le fraisier ou encore le pissenlit. Rachel ne s’en était donc pas plus inquiétée qu’il ne le méritait – puisque l’Arbre n’assurait pas sa part du boulot, elle s’en chargerait, voilà tout. Mais ses efforts n’avaient pas été couronnés de succès et ses réserves de patience s’étaient épuisées.

Elle s’était littéralement jetée dans les bras de l’officier du Shabak, devant la porte du labo. Simon l’avait rattrapée in extremis avant qu’elle ne glisse sur le dallage toujours parfaitement ciré du couloir.

— Distraite ou simplement pressée ? avait-il demandé.

— Vous pensez que j’ai hâte de me retrouver enfermée dans ma cage dorée ? avait-elle rétorqué tout en se débattant. Vous pouvez me lâcher, je ne cours plus aucun risque.

Il s’était exécuté avec un sourire navré.

— Je ne voulais pas vous froisser. Écoutez, je sais que vous subissez une pression énorme. Le boutiquier ne vous ménage pas.

— Amit est sans arrêt sur mon dos, à exiger des résultats ! avait-elle explosé. Il ne connaît rien à la botanique mais ça ne l’empêche pas de me faire la leçon après la lecture de mes rapports. Dès le premier jour, il m’a prise en grippe. Je sens bien qu’il me déteste, il n’arrête pas de comploter avec Katell et Shapiro…

Simon avait alors eu une réaction surprenante. D’autorité, il s’était penché sur elle et avait barré ses lèvres avec l’index, dans un geste d’une grande tendresse. Elle avait éprouvé un agréable frisson au contact de ce doigt effleurant sa bouche.

— Vous faites fausse route, Rachel. Je vous assure que Rafi est bien incapable de développer le moindre sentiment personnel envers ceux qu’il considère seulement comme ses subordonnés. Ni haine ni amitié. C’est un pur produit de la machine technocratique. Il a abandonné ses émotions à l’entrée de la Dimona comme les damnés de Dante l’ont fait de leurs espérances sur le seuil des Enfers.

La comparaison érudite avait pris Rachel de court. Jusqu’à présent, Simon ne lui était pas apparu comme un garçon cultivé. Mais elle ne lui avait jamais laissé l’occasion de se présenter sous son véritable jour, fuyant les rares moments d’intimité offerts par le complexe souterrain grouillant d’activité.

— Je crois, avait continué le jeune homme, qu’une balade en surface vous ferait le plus grand bien.

— Vous êtes sérieux ?

— Moi ? Toujours pendant le service ! Et je suis aussi le chef de la sécurité, ne l’oubliez pas. Si je décide de vous emmener faire un tour là-haut, qui pourrait s’y opposer ?

Elle avait accepté son bras et ils s’étaient éloignés de la zone de recherches en franchissant les contrôles sans même ralentir. Les gardes s’effaçaient comme par enchantement devant Simon. Seule, Rachel aurait été obligée d’apposer sa signature biométrique – empreintes digitales et rétiniennes, schéma morphologique de la face… – à chaque poste en dehors du secteur qui lui était normalement dévolu. Pire, elle se serait fait refouler au niveau intermédiaire avec le sas de sortie. Mais en compagnie de Simon, elle avait eu l’impression d’être devenue invisible.

Après un bref trajet en ascenseur, ils avaient gravi la longue volée de marches métalliques conduisant à l’air libre, comme dans un rêve. Simon avait composé le code d’ouverture du sas. Une flaque de lumière dorée s’était répandue aux pieds de la botaniste à mesure que la porte blindée coulissait sur son rail. Rachel avait trouvé le phénomène magique. Elle n’avait pas lâché le bras de son chevalier servant au moment de franchir le seuil. L’accablante chaleur du Néguev lui avait paru une bénédiction. Prévenant, Simon lui avait prêté ses lunettes noires, si bien qu’elle n’avait pas souffert de l’éblouissante clarté qui forçait les ombres à se réfugier sous les pierres. Au loin, perçait la rumeur mécanique du chantier débuté quelques semaines plus tôt. Déjà, une portion de Mur soulignait l’horizon d’un trait noir, côté sud. Rachel contempla un moment la désolation autour du dôme sous lequel l’Arbre s’épanouissait, sans se douter qu’elle voyait ce paysage pour la dernière fois.

— J’avais oublié à quel point ça pouvait être beau.

Simon avait ri.

— Après un an passé sous terre, je trouverais les faubourgs de Gaza magnifiques !

— Ce n’est pas une remarque très politiquement correcte, lui avait-elle reproché.

Puis elle avait joint son rire au sien, sans honte, simplement heureuse de sentir le soleil chauffer sa peau. Qu’aurait pensé la jeune chercheuse de Rehovot en la voyant ainsi, pendue au bras d’un ennemi de la paix entre les peuples de Palestine ? D’ailleurs, où était-elle passée, avec ses idéaux de justice et d’égalité ? Son fantôme devait errer quelque part dans le désert, sur la route de Dimona, là où Rachel avait étouffé ses généreuses aspirations pour entrer au service de Rafi Amit.

— Merci, avait-elle ajouté au bout de quelques instants.

Simon l’avait alors enlacée, avec un naturel désarmant, à croire qu’il avait l’habitude de conduire ses conquêtes en plein désert pour les inciter à succomber. Enivrée de chaleur, Rachel s’était abandonnée au baiser qui avait suivi avec une forme de reconnaissance coupable envers l’agent du gouvernement. Et tant pis pour ses foutus principes !

Elle ne se souvenait plus d’avoir parcouru les galeries de la Dimona dans le sens inverse jusqu’au niveau des logements du personnel. Mais elle gardait dans un coin de mémoire la sensation de douceur d’une paume glissée dans la sienne, l’écho de rires partagés, le martèlement sourd d’un cœur battant la chamade…

Ils étaient demeurés cloîtrés dans son minuscule studio jusqu’à l’heure du dîner, sautant du lit à la douche, pas encore complètement rassasiés l’un de l’autre.

— On n’est pas obligés de rejoindre l’équipe au mess, avait indiqué Simon.

Ses mains ne semblaient pas se lasser d’explorer les courbes de son corps. Les caresses alliées à l’averse brûlante avaient failli avoir raison de sa détermination, mais Rachel avait finalement protesté :

— Je ne veux pas donner à Liz un prétexte supplémentaire de m’en vouloir. Je ne suis pas aveugle, j’ai bien vu qu’elle t’avait sorti le grand jeu.

— Difficile de ne pas le remarquer, avait-il admis. Elle est plutôt pas mal, d’ailleurs, pour une nana de son âge !

Il lui avait embrassé la nuque et le cou, s’était frotté contre son dos, ses fesses, toujours excité. Elle l’avait repoussé à regret, pour sortir de la cabine embuée et s’envelopper dans un peignoir.

— Tu as dû zapper les cours de galanterie pendant ta formation…

Simon était redevenu sérieux une fois seul sous la douche.

— Le docteur Katell ne t’en veut pas, Rach. Elle s’est rapprochée de Shapiro parce qu’ils mènent leurs recherches de concert, voilà tout.

— D’accord. Mais reconnais que l’ambiance s’est dégradée entre nous, malgré mes efforts de bonne volonté. Au début du programme, on se tenait au courant de nos travaux. Ce n’est plus le cas, désormais.

— Tes collègues n’y sont pour rien. Rafi a exigé le cloisonnement entre vos labos depuis que le projet est entré dans une nouvelle phase.

— Quelle nouvelle phase ? s’était étonnée Rachel. Je ne suis pas au courant !

— Désolé, mais je ne peux rien te dire… Parce que je ne suis pas au courant moi non plus, ne va pas te faire de fausses idées à mon sujet ! Le boutiquier ne me tient informé que du strict minimum, ce qu’il faut pour que j’organise les plannings de mes gars, rien de plus. De toute façon, je n’y comprendrais pas grand-chose. Je ne suis pas une grosse tête, moi ! Tout dans les muscles, comme tu as pu le remarquer.

— Crétin ! En voilà une, d’info : ce à quoi tu fais si fièrement allusion n’est pas un muscle !

— Ah bon ? J’aurais pourtant juré en le voyant fonctionner…

Ils avaient éclaté de rire, tels deux gamins ravis de se raconter des blagues salaces en l’absence de leurs parents. Mais Rachel n’avait pu s’empêcher d’éprouver une drôle de sensation en passant des vêtements propres. Simon ne lui avait-il pas été envoyé au moment opportun pour tenter d’apaiser ses doutes, la convaincre d’accepter l’évolution des rapports entre les membres de l’équipe alors que le projet entrait dans cette fameuse nouvelle phase ?

Elle s’était promis de ne plus baisser aussi facilement sa garde – vaine promesse au regard de la suite des événements.

— Je dois passer voir Kubsky, de toute manière, s’était-elle presque excusée. Il ne comprendrait pas que je rate un de nos rendez-vous.

— Tu lui es précieuse. Sans toi, il aurait abandonné depuis longtemps.

Simon ne parlait pas seulement de la participation du vieil homme au projet Hawila. Il avait lu son dossier médical et le savait condamné.

— J’admire son courage, avait avoué Rachel. À sa place, je ne sais pas comment j’aurais réagi.

— Mais tu es à la tienne, exactement celle qui te convient. Et à moi aussi !

J’aimerais pouvoir en être aussi sûre, avait-elle songé. Mais elle n’avait fait aucune remarque et s’était éclipsée tandis que son amant achevait sa toilette.

Pendant le dîner, Rachel avait été sensible au changement d’atmosphère. Artie Shapiro s’était montré d’une rare attention à son égard. Avait-il perçu une modification dans son comportement, depuis qu’elle et Simon s’étaient… rapprochés ? Liz Katell avait également fait assaut d’amabilité, s’enquérant de l’avancée de ses recherches.

Encore plus exceptionnellement, Rafi Amit avait fait une apparition au milieu du repas. Engoncé dans son sempiternel gilet de laine, le boutiquier débordait d’une énergie rarement prise en défaut, quelle que fût l’heure de la journée. Rachel s’était sentie piégée – ce qui venait de se passer avec Simon ne pouvait pas être un hasard !

Amit transportait une boîte réfrigérée sans marques distinctives, comme des dizaines de milliers d’employés dans tout Israël emportant leur déjeuner sur leur lieu de travail. Il l’avait déposée au milieu de la table avant de s’asseoir.

— Je ne suis pas venu les mains vides. J’ai apporté le dessert.

Il avait ouvert la boîte, révélant une poignée de fruits jaunes et charnus, semblables à des mirabelles, mais de la taille d’un grain de raisin. Le cœur de Rachel s’était aussitôt emballé. Elle avait saisi de quoi il retournait mais ne parvenait pas à admettre l’impossible.

— Où… Où les avez-vous trouvés ?

L’épicier – il n’avait jamais aussi bien porté son surnom ! – s’était penché par-dessus la table pour vriller son regard au sien.

— Vous poserez la question au professeur Kubsky en lui rendant visite ce soir. J’espère qu’il jouera franc jeu avec vous. Il les avait stockés dans son réfrigérateur, tout bonnement. Je le soupçonnais de nous dissimuler quelque chose depuis un moment, déjà, mais je ne m’attendais pas à ça. Notre estimé camarade a visiblement réussi là où vous échouez depuis des mois. Je veux savoir comment. Vous êtes la seule à avoir gagné sa confiance. Débrouillez-vous comme vous voulez, mais faites-le parler !

Il avait ponctué sa diatribe d’un coup de poing sur la table. Passé un bref instant de stupéfaction, Artie Shapiro avait repris la parole :

— C’est pour ces machins-là qu’on se donne tant de mal jour après jour ? Ils n’ont vraiment l’air de rien…

— Le docteur Telman est seule habilitée à tirer ce genre de conclusion, l’avait rabroué Amit. Dès qu’elle aura procédé aux tests requis. Je veux un rapport complet sur mon bureau demain soir, avait-il continué à l’adresse de Rachel. Sur la composition de ces fruits et sur la façon dont le vieux cachotier s’y est pris pour les récolter. Simon vous apportera l’aide qu’il vous faudra pour le convaincre de parler, le cas échéant.

La menace sous-jacente avait plané dans l’air confiné du mess bien après le départ en trombe du boutiquier.

— On dirait que nous venons de faire des progrès, avait ironisé Liz Katell. Vous avez pris du grade, Rachel. Vous voilà promue agent spéciale pour le compte du grand patron. Félicitations.

La botaniste avait dû fournir un effort pour s’arracher à la contemplation des fruits de l’Arbre – elle n’y pensait pas encore sous l’appellation de Délices.

— Vous étiez au courant, tous les deux, n’est-ce pas ? Pour les soupçons d’Amit au sujet du professeur… C’est la raison de toutes ces messes basses depuis plusieurs semaines…

— Nous avons suivi les instructions de Rafi Amit, avait tenté de se justifier Shapiro. Il ne faut pas nous en vouloir. Admettez que l’attitude de Kubsky s’avère décevante. Pour ne pas dire suspecte. Pourquoi nous a-t-il caché qu’il a décrypté dans ses sacrés rouleaux le moyen de se procurer ces fruits ? C’est incompréhensible !

Ça l’était pour quelqu’un dans la pleine force de l’âge, et en parfaite santé, avait failli rétorquer Rachel. Mais pas pour un vieillard malade, un pied dans la tombe, et qui avait désespérément besoin de la seule chose que personne ne pouvait lui offrir sur cette Terre : juste un peu de temps.

Sur le coup, elle n’avait pas pleinement pris conscience de l’importance de sa déduction. Celle-ci s’était imposée avec la force de l’évidence, parce que Rachel avait déjà recueilli les confidences du vieux savant, et qu’elle parvenait à penser comme lui, à suivre ses raisonnements. Elle était encore loin d’imaginer à quel point la vérité dépassait ce qu’elle commençait tout juste d’envisager.

Elle avait quitté le mess sans un mot. D’abord tentée de procéder illico à l’analyse du séquençage ADN d’un fruit, elle s’était résolue à repousser la tâche de quelques heures pour aller frapper à la porte du studio de Kubsky.

Il l’avait accueillie à sa table de travail, sa loupe de lecture à la main, penché sur la reproduction du mystérieux document de Qumran.

— Entrez, ma chère, je vous attendais. Le moment est venu d’avoir une discussion sérieuse, je suppose. Amit a dû employer ce genre d’expression. Peut-être vous a-t-il même menacée ? Ça ne m’étonnerait pas d’un individu aussi grossier. Il est venu avec ses sbires mettre à sac mon logement. Je lui ai signifié ce que je pensais de ses méthodes. Je l’ai traité de Kapo, pour voir sa réaction. Je crois que j’ai touché un point sensible, car notre boutiquier est enfin sorti de ses gonds.

— La situation a l’air de vous amuser. Il n’y a pourtant pas de quoi !

— Ne m’en veuillez pas. Mais il faut que je tire parti du moindre petit plaisir qui me reste. Ils sont si peu nombreux.

— Je vous en prie, ne jouez pas à ça avec moi. Je ne le mérite pas.

Kubsky avait paru sincèrement peiné.

— Ah, quel horrible schmock je fais ! Je ne veux pas que vous gardiez cette image de moi, ma chère enfant. Vous n’êtes pas comme eux, pas comme tous ces…

D’un geste ample, il avait balayé la surface du bureau, et par extension celle du complexe. Les os de son poignet saillaient sous la peau tendue à l’extrême. Ses doigts ressemblaient à des sarments de vigne, secs et effilés, gonflés au niveau des phalanges. Sa chair semblait s’être dissoute. Il devrait être mort, avait songé Rachel.

— Ce ne sera plus très long, avait alors repris le vieil homme, à croire qu’il était capable de lire dans ses pensées. Amit m’a interdit d’approcher l’Arbre. Il ne m’offrira plus ses Délices. Je me demande lequel de nous deux en souffrira le plus, au bout du compte.

— J’ai besoin d’explications, Lemuel. Les fruits, ces Délices, ont bloqué l’évolution des tumeurs, c’est bien ça ? Et ils vous ont donné de l’énergie à revendre. Mais malgré tous mes efforts, je n’ai pas pu féconder les fleurs de l’Arbre. Comment vous y êtes-vous pris ?

— Vous ne comprenez donc pas ?

Le vieillard avait émis un soupir las. Il s’était comme ratatiné sur sa chaise, plus fragile et éthéré que jamais. Il avait reposé sa loupe de lecture, massé ses tempes dégarnies, puis repris sur un ton docte :

— Le paradis, « le jardin des délices » étymologiquement parlant, a ainsi été décrit par Honorius au XIIe siècle dans son Elucidarium, qui faisait alors office de dictionnaire des croyances et des sciences de son temps : « C’est un lieu dans lequel des arbres de différentes espèces avaient été plantés pour contrecarrer tous les inconvénients possibles. Par exemple, si l’homme mangeait du fruit de l’un au moment opportun sa faim s’apaisait, d’un autre sa soif s’éteignait, d’un autre encore sa fatigue se dissipait ; si enfin il avait recours à l’arbre de vie, il échappait à la vieillesse, à la maladie et à la mort. » Je cite de mémoire ce qui me paraît constituer aujourd’hui encore la meilleure définition de cet endroit extraordinaire. Saint Thomas d’Aquin lui-même, pourtant sceptique à maints égards, ne remettait pas en doute son existence physique.

Honorius, Thomas et tous les exégètes de la chrétienté n’avaient pas fondamentalement tort. Comme nous le savons à présent nous-mêmes, il existe un lieu physique, à la localisation toutefois aléatoire, où l’apparent miracle de la vie éternelle est une réalité. Seulement, aucun des Pères de l’Église ne disposait de nos connaissances scientifiques et encore moins du témoignage des gens de Qumran. Si bien qu’un aspect primordial du problème leur a échappé. Dans leurs tentatives érudites de prouver la nature du Jardin, ils ont négligé sa propre volonté. Plus précisément, ses intentions, ou son dessein, pour emprunter la terminologie de certains groupes religieux dont les théories créationnistes font hélas florès jusque dans la communauté scientifique…

— Une minute, Lemuel. Vous êtes en train de me dire que l’Arbre est une créature intelligente ?

— Pas l’Arbre en tant que tel, mais l’ensemble du Jardin. L’Arbre n’en est qu’une émanation singulière, conditionnée pour obéir au même dessein. Et je ne prétends pas qu’il soit doué d’intelligence. Mais ses concepteurs, indubitablement !

Comme Rachel s’était trouvée trop estomaquée pour soulever la moindre objection, Kubsky en avait profité pour pousser son avantage :

— Réfléchissez, ma chère. Vous avez constaté au début de vos travaux à la Dimona combien la structure génétique de l’Arbre relevait de l’aberration. Impossible de le rattacher à une espèce connue. À l’encontre de toute logique, il présente des caractéristiques communes à l’ensemble des espèces répertoriées…

— Et même davantage, avait complété la botaniste. De nombreuses fractions de son génome comportent des combinaisons inédites sur Terre. Ou pas encore découvertes.

— Allons, je suis certain que vous n’y croyez pas une seconde. Vous savez, au plus profond de vous-même, vous êtes convaincue d’avoir affaire à un artefact, dans le double sens originel du terme. À savoir, le produit de l’altération volontaire d’une structure biologique, un produit transformé par une intelligence supérieure et qui le distingue en conséquence d’un phénomène naturel. Sur quoi pensez-vous que travaillent Katell et Shapiro ? Pourquoi Rafi Amit se serait-il offert les services d’une cosmologiste dissidente et d’un super informaticien ? Rachel, ouvrez un peu les yeux ! Le projet Hawila ne s’est jamais borné à l’étude des graines découvertes près de la mer Morte. Les autorités visent plus haut, beaucoup plus haut. Il s’agit de rouvrir les portes vers un autre monde et d’établir le contact avec les êtres qui nous ont jadis fait cadeau de ces graines, afin que nous ensemencions notre propre jardin. Il est question de communication avec des créatures d’une intelligence telle qu’elles sont peut-être à l’origine de la vie sur notre planète, voire dans le reste de l’univers !

Elle avait soudain eu besoin de s’asseoir, étourdie par les conséquences des révélations du vieil homme.

— Un autre monde, l’origine de la vie, avait-elle répété, incrédule.

— La Création, ma chère. Il n’a jamais été question d’autre chose à la Dimona. Mais pas celle attribuée à tort par la tradition à un dieu unique. Non, nous sommes ici en quête des véritables auteurs de ce monde. La secte de Qumran connaissait le secret de leur existence et le protégeait jalousement. Elle a envoyé des émissaires à leur rencontre, dans le Jardin. L’endroit idéal, à la frontière entre leur création et leur propre monde. Des échanges ont eu lieu. J’ignore ce que les Esséniens ont apporté, sans doute divers échantillons des productions du génie de l’époque, poteries, faïences, bijoux, etc. Mais je sais ce qu’ils rapportaient au retour de leurs expéditions : d’autres versions du mythe de la Création, rédigées dans des langues proches de l’hébreu ancien, quoique suffisamment divergentes pour plonger plusieurs générations de philologues dans la perplexité.

— La fameuse collection de manuscrits… Mais comment accédaient-ils au Jardin ?

— Les Délices, voyons, les Délices ! Ils devaient cultiver leur propre Arbre, peut-être à l’abri d’une grotte, celle-là même où les graines et le rouleau de cuivre ont été découverts. Et chaque fois qu’ils en avaient besoin, l’Arbre leur fournissait ses fruits.

— Parce qu’il a été génétiquement programmé pour servir ?

— J’ai eu besoin de lui et il s’est montré généreux. Vous ne pouvez pas le nier. Il m’a aidé à repousser la maladie, à apaiser ma faim et dissiper ma fatigue, comme Honorius l’avait écrit. Mais je n’ai parcouru que la moitié du chemin. Je compte sur vous pour m’aider à franchir les derniers pas, ma chère enfant.

— Visiter le Jardin, avait traduit Rachel. Vous n’avez pas assimilé un nombre suffisant de Délices. Et le boutiquier va vous tenir à l’œil. Interdiction d’approcher l’Arbre.

— Ne faites pas semblant de ne rien comprendre. Amit a dû vous confier les fruits, afin que vous les étudiiez. Je suis sûr qu’il y a tout ce qu’il faut dans votre laboratoire pour en analyser la composition et la reproduire.

— Vous me prêtez un bien grand pouvoir, Lemuel. Vous souhaitez que je rivalise avec les créateurs du Jardin. Mais ces êtres, s’ils existent effectivement, appartiennent à une civilisation beaucoup plus avancée que la nôtre, puisque à vous croire, ils voyagent entre les mondes.

— Elizabeth Katell y travaille de son côté, avec Shapiro. Tôt ou tard, ils parviendront à un résultat satisfaisant. Le Jardin renaîtra derrière les murs en cours de construction. Je ne veux pas rater cette chance unique de rencontrer nos créateurs, Rachel.

— C’est de la folie…

— Arrêtez de vous mentir. Ne me laissez pas tomber. Et ne ratez pas non plus votre chance, Rachel.

Chez un sujet en pleine santé, jeune et vigoureux, les Délices produisaient leur effet maximal dès la première bouchée. Rachel n’avait pas besoin de suivre une cure sur le long terme pour accéder au Jardin, comme ç’avait été le cas pour Kubsky.

Le suc synthétisé en labo avait permis à ce dernier de résister jusqu’à l’achèvement du Mur et la mise en culture des graines de Qumran. Les corrections apportées à sa structure ADN défaillante avaient mobilisé l’essentiel de l’action des super-protéines issues des fruits de l’Arbre. Les combinaisons inédites d’acides aminés et de peptides étaient encodées par un génome d’une rare complexité. Son décryptage avait nécessité l’emploi d’algorithmes évolutionnaires spécialement mis au point par Artie Shapiro. L’informaticien avait été détaché à quart temps au service du labo de botanique, sur ordre de Rafi Amit. Cette collaboration partielle avec Rachel avait contribué à faire fondre la glace entre eux, sans qu’ils deviennent amis pour autant. Artie demeurait proche d’Elizabeth Katell, et celle-ci ne pardonnait pas le choix de Simon. Les relations entre les membres de l’équipe auraient pu virer au mélodrame souterrain si le boutiquier n’y avait pas veillé. À la fin de la deuxième année, tout contact direct entre les deux chefs de labo avait été suspendu. Artie jouait les intermédiaires, se cantonnant à un strict plan professionnel. Si bien que Rachel avait suivi de loin l’avancée des travaux de la cosmologiste. Elle ne prenait plus ses repas au mess mais chez elle, dans son studio, en compagnie de Simon, ou chez Kubsky quand l’agent du Shabak devait s’absenter de la Dimona, ce qui lui arrivait de plus en plus souvent. À son retour, Simon se montrait maussade, sinon renfrogné. Il n’évoquait jamais l’objet de ses missions à l’extérieur devant Rachel, et elle ne lui posait aucune question. Cet accord tacite leur permettait de prolonger artificiellement une liaison édifiée sur de fragiles fondations, rongées dès le premier jour par le soupçon – dans quelle mesure Simon ne s’acquittait-il pas d’une autre mission en couchant avec elle ? Si bien que le moment n’avait plus tardé où l’érosion de la passion physique avait succédé à celle des sentiments.

En grimpant les marches du grand escalier, et tandis que son corps subissait une mutation irréversible, Rachel se remémora l’épisode risible et pourtant douloureux de leur séparation, aussi sûrement programmée dans l’ADN de leur relation que la sénescence des cellules et le cancer généralisé qui auraient dû être fatals au professeur Kubsky.

C’était grotesque, elle en avait parfaitement conscience. Pourquoi revivre cette scène à peine digne d’un roman à l’eau de rose à cet instant précis ? Quel message son esprit chamboulé par le réajustement de sa secrète alchimie cherchait-il à lui adresser ?

Parvenue au niveau du sas d’accès vers l’extérieur, elle marqua une pause le temps de chasser ce souvenir désagréable et d’en convoquer un autre assurément plus plaisant. Elle se revit au même endroit, presque deux ans plus tôt, son bras croché à celui de Simon, les sens en déroute, dans l’anticipation d’un pur moment d’abandon.

Avec le recul, cela lui parut tout aussi ridicule. Sa naïveté d’alors la confondait aujourd’hui. Mais elle n’était plus la même, à tous points de vue. Ses émotions, le regard qu’elle portait sur le monde, avaient évolué. Et le fruit de l’Arbre la modifiait plus profondément encore, la faisant marcher sur les pas des mystérieux Esséniens, derniers gardiens en date du jardin des Délices, et d’un vieillard condamné, retors et manipulateur, mais qui avait été son seul ami véritable ces dernières années.

Plutôt minable comme bilan d’une vie, se morigéna-t-elle. Voyons voir ce que la prochaine me réserve !

Elle composa le code de sécurité sur le clavier, priant pour que Simon ou Rafi Amit ne l’ait pas modifié à la dernière minute, et pour que les générateurs de secours ne la lâchent pas au moment critique…

La porte blindée accepta de coulisser sans rechigner. Rachel ne put retenir un soupir de satisfaction en franchissant le seuil. Un frémissement d’excitation la secoua de la tête aux pieds. Le Jardin lui envoyait un signal de bienvenue. Il l’avait reconnue et acceptée car elle avait mangé le fruit.

Radieuse, la jeune femme se mit en marche. Conformément au souhait de Kubsky, elle n’avait pas envie de rater sa chance.


SOS

La piste du harponneur n’était pas difficile à suivre mais son incroyable endurance forçait le respect. Il avait perdu une grande quantité de fluide corporel – difficile de parler de sang car la substance noirâtre était de consistance visqueuse et son odeur évoquait celle de la terre humide plutôt que du métal. Anthony se demandait ce qui pourrait bien abattre à coup sûr un pareil adversaire si une grêle de balles 5,56 OTAN perforantes, capables de percer six millimètres d’acier à plus de cinq cents mètres, n’y était pas parvenue.

Tout combattant avait ses faiblesses, tentait de se rassurer le Félin. L’art du guerrier consistait à les repérer et à les exploiter jusqu’à l’anéantissement de l’ennemi. La logique du protocole était censée dissiper les doutes mais la méthode trouvait vite ses limites. Néanmoins, Anthony s’y conforma comme à l’exercice. Tous les cinquante pas, il marquait une halte à l’abri des hautes herbes ou d’un arbuste, le temps de scruter les environs dans l’optique du Famas et de passer en revue ce qu’il avait appris au sujet du harponneur.

Le fumier protégeait efficacement son territoire mais n’était pas infaillible. La preuve, il n’avait pas réussi à piéger le légionnaire abattu par Roulier. Si un soldat de la Rome antique était parvenu à lui échapper un temps indéterminé, un membre d’une formation d’élite contemporaine devait pouvoir lui régler son compte ! D’autant que s’il fuyait une fois blessé, cela signifiait que le harponneur avait conscience de sa vulnérabilité. Autrement dit, le fils de pute n’était pas immortel. Anthony avait une chance de le tuer avant qu’il puisse récupérer. Il le traquerait jusqu’au tréfonds de sa tanière et achèverait le travail, comme il en avait fait la promesse solennelle à la mémoire de son équipier.

Mais les heures passaient et le harponneur se dérobait toujours à la vigilance de son poursuivant. Parfois, le Félin surprenait l’agitation des branches d’un bosquet, le glissement furtif d’une ombre sous les frondaisons d’une espèce d’arbre fruitier non identifié, sans que jamais la silhouette de son gibier ne se révèle dans sa ligne de mire.

Le jeu de piste pouvait ainsi durer longtemps, jusqu’à épuisement total des participants. Pour l’instant dopé à l’adrénaline, Anthony ne se sentait pas fatigué. Mais il appréhendait le contrecoup, inévitable, quand son corps refuserait d’obéir et trahirait sa volonté. Cela marquerait la fin de la partie et son échec par abandon.

Il chassa cette idée de son esprit, refusant d’en admettre la possibilité. Il devait continuer d’avancer, coûte que coûte. Peu importait où ses pas l’entraîneraient finalement.

Il avait abandonné tout espoir de fuir ce jardin impossible, perdu au milieu de nulle part, sous un ciel qui n’était plus que la caricature de lui-même, sans nuages et sans soleil, où le jour et la nuit se confondaient dans un éternel éblouissement…

Mais il irait jusqu’au bout de la mission qu’il s’était fixée. Parce qu’un Félin ne renonçait pas. Parce qu’il n’avait plus que ça à quoi se raccrocher pour ne pas sombrer dans la folie. Une petite voix intérieure lui soufflait en effet que mieux valait ne pas trop réfléchir à ce qui s’était passé au moment de l’attaque des moudjahidin du Sinaï, faute de quoi sa raison risquait d’être sérieusement ébranlée. Aussi restait-il concentré sur l’action – et son désir de vengeance.

Le verger semblait s’étendre sur une superficie défiant l’imagination mais il avait pourtant des limites. Au bout d’un temps indéterminé, Anthony arriva en vue d’une prairie couverte d’épis dorés, ballottés par une brise fraîche. Il était difficile d’estimer la distance parcourue. Le Français l’évalua à deux ou trois kilomètres depuis la clairière où s’élevait le camp romain.

Il bénéficiait à présent d’une vue dégagée sur un vaste paysage. L’occasion idéale de faire un carton dès que sa cible apparaîtrait dans le viseur du Famas.

Anthony se positionna au pied d’une sorte de chêne chargé de fruits ronds et verts, tirant sur le jaune, en bordure du verger. Puis il entreprit de balayer le panorama de façon méthodique, de gauche à droite, sondant l’une après l’autre chaque tranche d’un arc de plus de cent quatre-vingts degrés, le fusil réglé en mode « tir de précision ». S’il n’était pas aussi doué que Roulier pour ce genre d’exercice, il n’en demeurait pas moins capable de loger une balle à moins de dix centimètres du cœur de cible, à une distance de cinquante mètres. Pas de quoi rendre jaloux un sniper, mais largement suffisant pour abattre le harponneur… à condition qu’il se montre, bien entendu.

Où est passé cet enfoiré ?

Il n’y avait plus aucune trace de son passage dans la prairie. Rien que l’ondulation hypnotique des blés sauvages, à perte de vue. Une ligne floue, grisée, bornait l’horizon. Et c’était tout. À l’exception toutefois d’un détail incongru. Anthony était passé trop vite dessus mais son cerveau avait lancé un message d’alerte. Il revint quelques degrés sur la gauche, jusqu’à repérer l’anomalie qui lui avait mis la puce à l’oreille.

Là ! Il n’avait pas rêvé…

Sainte Marie mère de Dieu ! Est-ce qu’il s’agit bien de ce que je pense ?

Ça y ressemblait bigrement, en tout cas. Luttant pour maîtriser le tremblement de ses doigts, il régla manuellement la molette de mise au point de la lunette de visée. Quelques instants plus tard, il n’avait plus le moindre doute.

Le toit et le haut des vitres teintées d’un véhicule civil, un genre de tout-terrain massif, émergeaient de l’océan d’épis, cinq cents mètres environ devant la position du Félin.

Le cœur battant au rythme d’un marteau-pilon, Anthony effectua un zoom au plus fort grossissement possible. Ce qu’il découvrit alors fit rejaillir l’espoir en lui.

On avait tracé un message dans la poussière ou le pollen accumulé sur la partie supérieure du pare-brise. Il tenait en trois simples lettres et n’avait pas besoin de traduction pour être clairement reçu : « SOS »

Anthony n’était pas seul. D’autres êtres humains – de son époque – avaient franchi les frontières du verger. Et ils avaient besoin d’aide.

Ça ne pouvait pas être un nouveau piège tendu par le harponneur. La créature ne devait sûrement pas maîtriser le code Morse ! Mais elle se tenait peut-être à l’affût tout près d’ici, guettant le moment où Anthony allait s’aventurer à découvert dans la prairie. Il n’aurait jamais le temps d’atteindre le véhicule en détresse, même en se lançant dans un sprint effréné.

Il y avait un moyen de manifester sa présence aux occupants du 4x4. Risqué, mais Anthony n’avait guère le choix.

Roulier, espèce de sale con, j’espère que de là où tu te trouves tu vas pouvoir me filer un coup de main, parce que j’en ai vraiment besoin, tu sais ?

Anthony suspendit son souffle et se concentra. Puis, avec la plus grande application, il marqua sa cible dans le centre du viseur et tira.


Connexions

Saïd allait et venait au bout de sa corde de sécurité, alternant les plans larges et rapprochés des passagers du radeau, tout en procédant au montage quasi instantané des images capturées. Après un temps d’adaptation aux conditions particulières de tournage, il avait retrouvé le rythme du chasseur de buzz, toujours à l’affût d’un détail croustillant.

Sauf qu’en la matière, ni Decker ni miss Wynn ne lui fournissaient de quoi enrichir son reportage. Le mercenaire était aussi expressif qu’une statue de sel. Il détournait la tête chaque fois que Saïd braquait le regard sur lui. Stella ne montrait guère plus d’entrain à figurer dans le documentaire consacré à son patron. De guerre lasse, le virtualiste finit par se focaliser presque entièrement sur Zacharie, même si les séquences de pilotage ne s’avéraient pas franchement exaltantes.

Il demeurait en liaison constante avec la station de communication du camp de base. Le flux continu d’informations était compressé et protégé par son propre système de gestion, habituellement couplé à la mémoire additionnelle qu’il trimballait dans un sac en bandoulière. Mais pour conserver la plus grande liberté de mouvement, il en avait cette fois réparti les différents éléments dans les poches de sa bioco, dont la fibre possédait de remarquables qualités de conductibilité. Le contact entre les modules n’était donc pas rompu. Le virtualiste pouvait se mouvoir à son aise, dans la limite de l’instabilité du filet suspendu sous le ballon dirigeable.

Les techniciens de « Création du Monde » lui envoyaient en retour un flot de statistiques défilant sur sa rétine de contrôle. Ainsi, Saïd pouvait suivre en temps réel – en vérité avec quelques fractions de seconde de décalage – l’évolution du nombre de connexions au site, parmi d’autres données moins essentielles à ses yeux parce qu’elles n’influaient pas directement sur la hausse de ses revenus.

La première heure d’émission le laissait sur une impression mitigée. Le prêche inaugural du webangéliste devant les Enfants de la Révélation avait attiré une audience légèrement supérieure à la normale, mais on était loin de battre des records. Par la suite, la séquence d’envol avait connu un pic à près de seize millions. L’effet soleil levant, s’était congratulé Saïd avant de déchanter en constatant le décrochage de sept cent mille internautes juste après le franchissement du Mur.

Cette dernière séquence n’avait hélas rien eu de spectaculaire. Saïd fut obligé de l’enrichir au montage d’un mix d’émotions primaires pour contrecarrer l’effet négatif des images diffusées. On ne voyait en effet pas grand-chose d’excitant au-delà de l’enceinte bétonnée. Le désert déroulait son tapis de rocailles à perte de vue. Des vagues de chaleur ondoyaient avec langueur au beau milieu de ce no man’s land. Elles se concentraient autour d’une source lumineuse, à une distance difficilement estimable, peut-être quelques centaines de mètres, peut-être des dizaines de kilomètres. L’absence de repères et de reliefs abolissait toute perspective.

— Vous le voyez ? s’écria soudain Granville. Droit devant ! Il nous montre le chemin, tel un phare dans la nuit de notre ignorance…

La joie du créationniste était à son comble. Saïd la partagea avec ses fidèles. Cela pouvait leur donner une bonne raison de ne pas se déconnecter. Mais ça ne suffirait pas à gagner de nouvelles parts. Le public réclamait de vivre des moments d’exception, il voulait vibrer au diapason d’émotions brutes, et préférait atteindre l’orgasme plutôt que l’extase. Si Granville ne lui offrait pas rapidement de quoi satisfaire ses bas instincts, sa déception se traduirait par une déconnexion massive.

— Cette lumière ? s’étonna Saïd. Elle provient du Jardin ?

— Il en est la source, confirma Zacharie. Nous devrions l’atteindre en moins d’une demi-heure.

— Vous n’en êtes pas certain ?

— Le périmètre est protégé. Mais n’ayez aucune crainte.

— Quel genre de protection ?

— Drones de surveillance… et de combat, répondit Philip Decker. Pilotés depuis la base de Palmachim.

— Et c’est maintenant que vous lâchez l’info ? On risque de se faire exploser en plein ciel !

— Négatif. Le ballon est rempli d’air chaud, pas de gaz inflammable.

Le mercenaire adressa un clin d’œil face caméra. La courbe d’audience repartit d’un coup vers le haut. Le public appréciait le suspens. Saïd lui avait transmis sa peur en évoquant la désintégration du radeau et de ses occupants. Le genre d’émotion forte qui captivait les foules.

— Rassurez-vous, intervint Stella Wynn. Les autorités ne donneront jamais l’ordre d’abattre le vaisseau de Granville, surtout en direct. Vous imaginez le tollé que cela provoquerait ?

— Je ne préfère pas, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

La belle Afro lui adressa un sourire flamboyant. Elle s’approcha assez près pour lui effleurer la joue du bout des doigts.

— Ayez confiance, dit-elle. Je vous promets que tout se passera bien.

Les internautes branchés sur la 2R perçurent l’afflux d’excitation du virtualiste et manifestèrent presque aussitôt leur contentement. Les statistiques gagnèrent encore quelques points. « Création du Monde » atteignait à présent les dix-huit millions de connexions.

Stella avait-elle déclenché sa réaction en connaissance de cause ? Même si c’était le cas, Saïd ne parvint pas à lui en vouloir.

— Merci, dit-il. Ça va aller.

— J’en suis sure.

Il ne put malgré tout s’empêcher de fouiller le ciel à la recherche du moindre engin volant pendant le quart d’heure qui suivit. Il n’en repéra aucun, mais ça ne signifiait pas pour autant que personne ne les observait. Quelque part à l’abri d’un antre secret de l’état-major israélien, un staff de galonnés devait être en train de débattre autour d’une table de conférence : fallait-il laisser l’expédition se poursuivre ou autoriser le lancement d’un missile qui réglerait définitivement le problème ?

Une autre solution consistait à brouiller la transmission, mais d’après ce que Saïd avait pu constater le matin même, Zacharie s’était offert les services d’experts du cryptage de données. Le signal expédié depuis la station de communication n’était pas près d’être intercepté. Il y avait enfin la possibilité de s’en prendre directement au camp de base. Mais le gouvernement hésiterait à deux fois avant de lancer l’attaque sur le village des Enfants de la Révélation, car l’ONG financée par la fondation Granville s’était attirée la sympathie de l’opinion publique pour son soutien aux populations berbères. Difficile de les éliminer et d’assumer ensuite ce genre de bavure sur la scène internationale, sans compter qu’une armée privée veillait au grain et ne faciliterait pas la tâche à Tsahal.

À mesure que les minutes s’écoulaient et que le radeau se rapprochait sans encombre de la source lumineuse, il devint évident que Zacharie Granville allait gagner son formidable pari : offrir l’exclusivité d’un survol du jardin d’Éden au monde ébloui et partager l’expérience en Réalité Restituée avec des millions d’internautes.

Ou plutôt des dizaines de millions, à en juger par l’ascension ininterrompue de la courbe d’audience. Le buzz fonctionnait à plein régime depuis quelques instants, se rendit soudain compte Saïd. On frôlait les trente millions de connexions et le compteur ne cessait pas de tourner.

Il interrogea le camp de base pour savoir ce qui s’était passé. « Tout roule, le rassura un technicien. On vient de repousser une tentative d’intrusion dans nos systèmes. Ça s’agite de plus en plus sur la Toile. La nouvelle circule à vitesse grand V, elle est relayée par toutes les communautés de hackers. Les sites d’info généralistes sont en alerte. Ils ont reniflé le scoop et se connectent les uns après les autres sur “Création du Monde”. Tu vas exploser tes scores, mon pote ! »

Le temps de l’échange, près de trois millions de nouveaux curieux s’étaient joints à la fête. Même dans ses rêves les plus fous, Saïd n’avait jamais osé espérer rassembler autant de monde. Et ça ne faisait que commencer.

— Jardin en approche ! lança alors Granville entre deux éclats de rire. N’est-ce pas merveilleux ?

Le ballon avait perdu de l’altitude. Le désert cédait progressivement la place à une étendue herbeuse qui n’était pas sans rappeler la prairie du Middle West. Une nappe de brume dorée flottait au-dessus du paysage, estompant les détails. Un drôle de phénomène, put bientôt constater Saïd. Rien à voir avec le brouillard, finalement. L’air était saturé de particules ambrées, telles des paillettes d’or en suspension.

En effectuant un zoom, Saïd s’aperçut qu’elles vibraient au contact les unes des autres. De plus, elles renvoyaient bizarrement la lumière. Impossible de faire un point correct à travers la nuée en perpétuel mouvement. Au mieux, le virtualiste obtint l’équivalent d’une image à gros grains, comme sur une pellicule d’avant l’ère du cinéma numérique. Ça restait suffisant pour se faire une idée du décor, mais tout juste.

— Préparez-vous ! avertit Zacharie.

— À quoi encore, bon sang ?

Voyant la nuée se rapprocher du filet, il comprit. Le radeau s’apprêtait à pénétrer à l’intérieur. La température se mit à augmenter. Saïd sentit se dresser tous les poils de son corps. De minuscules gerbes d’étincelles jaillirent en crépitant du bout de ses doigts, le chatouillant plutôt agréablement.

Électricité statique, ou un truc dans ce goût-là…

La lumière dorée vira au blanc aveuglant. Saïd dut se résoudre à fermer les yeux. Il ne voyait plus désormais que les statistiques affichées sur sa rétine. Une main se glissa dans la sienne et il reconnut Stella à la douceur de sa paume. Il l’attira tout contre lui et l’enlaça. Elle se blottit contre sa poitrine sans opposer de résistance.

Saïd éprouva d’un coup un mélange d’excitation et de crainte d’une rare intensité.

Les internautes adorèrent. Ils étaient plus de soixante millions connectés à l’émission au moment où le contact avec la station se rompit.


Testament

Un soir, tout simplement, Lemuel Kubsky n’était plus là. À la place qu’il occupait habituellement, posée en évidence sur ses vêtements pliés avec soin, Rachel avait trouvé une enveloppe portant son nom. À l’intérieur, une lettre : le testament du vieil homme, au sens premier du terme, à savoir qu’il s’agissait plutôt d’un témoignage que de ses dernières volontés.

« Le moment que j’attendais est enfin arrivé, avait-il écrit d’une main sûre, j’ai reçu le signal et je suis prêt à partir. Je sais que votre tour viendra, ma chère enfant. Il finira par vous appeler, vous aussi, et par vous indiquer le chemin. Qu’allons-nous trouver au bout ? J’ai tant brûlé de le savoir, j’ai échafaudé tant et tant d’hypothèses, toutes plus vaines les unes que les autres, que j’en ai épuisé mes réserves de curiosité. Je garde cependant la certitude d’obéir à une volonté qui nous dépasse. Et cela me suffit. Quand votre tour sera venu de vous présenter devant l’Arbre, ayez la foi et il vous récompensera. »

Cela pouvait passer pour le délire mystique d’un vieillard condamné, mais Rachel y lut au contraire un formidable message d’espoir. Elle n’avait jamais cru en une vie après la mort, pas au sens spirituel. Kubsky pas davantage.

— Plus j’approche de la fin, lui avait-il avoué un jour, et plus je suis rassuré à la perspective qu’elle n’est rien d’autre que ça : la fin. Voilà à quoi se résume la sagesse des aînés.

— Ça ressemble à du fatalisme, avait-elle objecté.

— C’en est l’exact opposé, ma chère. Ni Dieu ni le destin n’ont rien à y voir. Plus que toute autre, vous devriez le comprendre. Nous sommes programmés à l’obsolescence au niveau le plus intime. Pour une raison évidente : sans cela, nous n’aurions pas développé le désir de progrès, nous serions demeurées les créatures béates du Jardin tel que les imaginaient les Pères de l’Église, dans un état de stase intellectuelle absolument déplorable. Voilà le sens du véritable enfer, une éternité sans espoir d’évolution. La mort est un formidable cadeau niché dans la structure même de chacune de nos cellules, car elle nous a forcés à développer notre génie dans le temps limité qui nous est imparti.

— Mais les Délices suspendent le processus de sénescence. J’ai observé toujours le même résultat, sur chaque espèce testée.

— J’ai beaucoup réfléchi à cet apparent paradoxe. Je suis arrivé à une conclusion fort simple, donc à mon sens la meilleure. Quel est le principal avantage fourni par l’extrême ralentissement du vieillissement ?

— L’avantage de ne pas mourir ? Ça me paraît évident !

— Ne pensez pas comme tous ces schmocks qui ont usé leur courte existence à interpréter les textes sacrés ! Il n’y a rien à gagner à vivre éternellement sinon du temps.

— Ça tombe sous le sens, mais je ne vois pas…

— Ta-ta-ta ! Mais si ! Le Jardin offre du temps, beaucoup de temps, mais pas seulement, il répare les corps, remet en forme, fournit une inépuisable énergie. Il a une excellente raison d’agir de la sorte. Pour la comprendre, il ne faut pas commettre l’erreur de le considérer comme un but à atteindre, comme la destination finale des bienheureux.

— Mais comme un lieu de passage, avait soudain deviné Rachel. Un espace de transition démesurée.

Les yeux du vieil homme s’étaient aussitôt illuminés.

— Bravo, ma chère, je savais que vous finiriez par comprendre !

Ils avaient eu cette discussion des mois plus tôt, mais elle résonnait avec un écho particulier dans la mémoire de la botaniste depuis le départ de son ami. Elle avait dissimulé le testament avant d’avertir Rafi Amit de la disparition du vieillard, non sans y prendre un malin plaisir. La consternation du boutiquier la vengea de toutes les petites humiliations qu’il lui avait fait subir depuis deux ans et demi.

— Impossible. Comment a-t-il pu déjouer la sécurité du complexe ?

Aussitôt convoqué, Simon s’était montré incapable de fournir la moindre explication. Les enregistrements des caméras de surveillance ne furent d’aucun secours. Les gardes n’avaient rien remarqué.

— Il ne s’est tout de même pas évaporé ! avait pesté Amit.

Une réunion de crise avait eu lieu dans son bureau, entre les responsables scientifiques du projet Hawila. C’était seulement la deuxième fois que Rachel y pénétrait. Ce serait aussi la dernière.

— Il me faut une explication. Comment vais-je justifier la perte, je ne vois pas d’autre terme à employer, du professeur Kubsky auprès des autorités ?

— Nous avons mesuré un pic d’activité anormal à l’entrée du Jardin en fin de journée, avait annoncé Elizabeth Katell.

Artie Shapiro avait opiné et renchéri :

— Les détecteurs se sont affolés juste une fraction de seconde. J’étais devant mes écrans mais je n’ai rien remarqué de spécial. Le matériel déployé en surface est vraiment sensible, la moindre variation du champ électromagnétique peut le faire réagir. Je n’y ai pas prêté plus d’attention que cela n’en méritait…

Liz l’avait interrompu d’un geste irrité.

— Ce n’est pas le moment de se lamenter. J’ai une hypothèse à soumettre. Mais j’aurai besoin des lumières de ma consœur.

Elle s’était tournée vers Rachel, l’avait toisée ironiquement avant de déclarer :

— Le jeu de mots est involontaire. C’est pourtant bien de lumière qu’il est question. Plus exactement de particules se déplaçant à la vitesse de la lumière. On ne recensait jusqu’à présent que deux de ces luxons, le photon et le gluon, chacun responsable de l’action d’une des forces fondamentales, à savoir l’électromagnétisme et l’interaction forte. Mais je crois que le professeur Kubsky a atteint un autre état de la physique, où l’existence d’un troisième luxon, le graviton, est une réalité tangible. Appelons cela une métamorphose quantique. Et je pense savoir ce qui l’a rendue possible.

Chacun avait attendu que Rachel prenne à son tour la parole. Rafi Amit l’y avait encouragée d’un hochement de tête. Elle s’était jetée à l’eau :

— Sans les Délices, il serait mort depuis longtemps. Quelle que soit la transformation subie, cela vaut toujours mieux pour lui, non ? Et puis, c’est ce qu’il souhaitait.

— En somme, vous n’avez fait qu’obéir à ses volontés, l’avait raillée le boutiquier. Au mépris du règlement de la Dimona et au risque de compromettre l’ensemble du projet.

— Ça n’aurait pas été le cas si vous aviez daigné me tenir informée de son évolution ! Mais vous avez préféré me tenir à l’écart de ce qui se tramait dans le laboratoire du docteur Katell et en surface. Il a fallu que j’apprenne par une indiscrétion l’entrée dans une nouvelle phase…

— J’ai sans doute commis une erreur, avait admis Rafi Amit, l’interrompant sans s’excuser. À l’évidence, il est illusoire de vouloir conserver le secret dans un endroit aussi confiné. Je n’ai pas jugé nécessaire de vous impliquer plus avant dans le projet pour une raison très simple : votre participation touche à sa fin. Vous serez bientôt libérée de vos obligations envers le gouvernement, docteur Telman.

Ces paroles lui avaient fait l’effet d’une douche froide. Son univers s’écroulait pour la seconde fois et par la faute du même individu, après qu’il l’avait arrachée à sa routine de Rehovot, presque trois ans plus tôt.

— Libérée ? avait-elle stupidement balbutié. Vous ne pouvez pas me faire un coup pareil !

L’étonnement du boutiquier ne semblait pas feint quand il avait rétorqué :

— Qu’est-ce qui m’en empêcherait ? Vous vous êtes acquittée de la mission qui vous a été confiée. Nous connaissons à présent la structure génétique de l’Arbre. Et nous possédons un stock suffisant de suc de synthèse. Au besoin, vos assistants sauront en produire, ils n’auront qu’à suivre le protocole que vous avez mis au point. Je pensais que vous seriez soulagée de pouvoir quitter la Dimona.

— Simon avait raison, vous êtes totalement dénué de sentiments, une vraie machine technocratique…

Les sourcils du petit homme s’étaient redressés en forme d’accent circonflexe au milieu de son front dégarni.

— Je comprends mieux ce qui vous pousse à rester. Il faudra que j’aie une conversation sérieuse avec mon chef de la sécurité. Mais ma décision est prise. Elle est irrévocable. Et vous pouvez vous estimer heureuse que je n’engage pas de poursuites à votre encontre, comme la loi m’y autoriserait pourtant. Dois-je vous rappeler que la Dimona est sous juridiction militaire ? Qu’en enfreignant mes ordres, vous avez commis un acte de trahison ?

Il tentait de l’impressionner, de faire pression sur elle pour qu’elle accepte sans rechigner son verdict, Rachel n’avait pas été dupe.

— Mais je me contenterai de vous soumettre à la clause de confidentialité des agents du complexe, avait-il continué. Brisez-la une fois dehors et je vous fais expédier en prison pour le restant de vos jours.

Comme Mordechai Vanunu, avait-elle songé, l’infortuné technicien nucléaire qui avait révélé l’existence du programme militaire de la centrale au milieu des années 1980.

— Quand voulez-vous que je parte ?

— Prenez le temps de rassembler vos affaires. Je vous avertirai le moment venu.

Ça avait clos la discussion ce soir-là. Artie Shapiro s’était retourné vers elle pour lui adresser un regard lourd de regrets en sortant du bureau. Mais il n’avait pas osé les exprimer oralement en présence d’Elizabeth Katell.

De retour dans son studio, Rachel s’était effondrée sur le lit, en proie à une douloureuse colère. Les larmes lui avaient fait l’effet d’une coulée d’acide sur ses joues. Elle ne s’était jamais sentie aussi larguée, inutile, humiliée. En pleine confusion sentimentale et professionnelle. Incapable d’envisager l’avenir, d’imaginer à quoi ressemblerait sa vie après le passage par les souterrains de la Dimona, après sa rencontre avec l’Arbre. Elle avait eu l’impression de sombrer dans un trou noir, irrésistiblement attirée par une monstrueuse singularité obéissant à des lois inconnues de la physique, terrorisée à l’idée de ce qu’elle allait découvrir de l’autre côté…

Elle avait fini par s’endormir sans s’en rendre compte. Au réveil, elle avait rassemblé ses esprits et relu la lettre de Lemuel Kubsky, bien qu’elle en connût le contenu par cœur. La prose simple et sincère du vieillard l’avait réconfortée. Où se trouvait-il en ce moment, et sous quelle apparence ? De quelle façon les Délices l’avaient-ils transformé ? Liz Katell avait parlé de « métamorphose quantique », de particules voyageant à la vitesse de la lumière, mais ça ne donnait aucune indication concrète sur la réalité du phénomène.

Des coups discrets frappés à la porte l’avaient alors tirée de ses cogitations. Elle avait deviné l’identité de son visiteur avant même de lui ouvrir.

— Je suis désolé, Rach, vraiment…

— Remballe ta pitié, tu veux bien ?

Simon avait accusé le coup avec un rictus.

— J’ignorais ce que Rafi avait prévu pour toi. Je l’ai appris quand il m’a passé un savon, tout à l’heure. Je te le jure.

— Ça ne change rien à rien. Tout est terminé. Je m’en vais.

— Le patron veut bien t’accorder un délai…

— Quelle générosité de sa part ! Tu es intervenu en ma faveur, c’est ça ? Mais de quel droit, Simon ? Je ne t’ai rien demandé ! Tu crois peut-être me devoir quelque chose après ce qui s’est passé entre nous ? Ou c’est ta manière d’apaiser ta culpabilité ?

— Je ne suis pas venu pour avoir une dispute, Rach.

— Alors fiche le camp, parce que c’est tout ce que tu obtiendras de moi, désormais !

Il avait secoué la tête d’un air navré.

— Sois honnête et reconnais que tu en avais autant envie que moi, depuis longtemps. On ne pourrait pas se comporter comme des adultes et régler ça sans s’écharper ?

— Il n’y a rien à régler, Simon. Tu as parfaitement joué ton rôle, en bon petit soldat. Et oui, j’ai apprécié la performance à sa juste valeur. Là, tu es content ? Maintenant, laisse-moi. J’ai envie de rester seule.

— D’accord, si c’est ce que tu veux. Mais avant, il faut que tu saches. J’ai mis ma démission dans la balance, si tu veux tout savoir, et Rafi a accepté de te garder encore un peu parce que j’ai besoin de toi ici, à mes côtés, pour m’assister…

Elle ne l’avait pas laissé aller plus loin, troublée par ses airs de chien battu et repentant, et encore plus agacée par sa propre faiblesse – elle se sentait mollir, près de lui pardonner.

— Qu’est-ce que tu racontes ? T’assister… Pourquoi ?

— Pour l’entrée du projet Hawila dans sa phase active. Je sais maintenant de quoi il s’agit. Après m’avoir engueulé, le patron m’a tout déballé. C’est parfaitement logique, quand on y pense. Je ne m’attendais pas à être désigné pour prendre la tête des opérations, mais je suppose que les huiles du Shabak se sont mises d’accord avec Rafi depuis un moment. Enfin, bref, je ne peux pas discuter les ordres, pas vrai ?

— Quels ordres ? Tu vas te décider à lâcher le morceau, à la fin ?

Il s’était approché, avait esquissé un geste, effleuré son bras du bout des doigts, et un frisson avait parcouru l’échine de la jeune femme.

— Ne fais pas ça. Dis ce que tu as à dire et va-t’en.

— Bon, avait soupiré Simon. La fuite du professeur a accéléré les choses, mais tout était déjà prévu longtemps avant cela. On va lancer la phase d’exploration du Jardin. C’est moi qui aurai l’honneur de mettre les pieds le premier là-bas, où que ça puisse se trouver. J’aurai besoin de suivre un régime spécial à base de Délices pour franchir la frontière sans courir aucun risque, à en croire le témoignage du guide de Qumran. Et je tiens absolument à ce que tu supervises l’intervention. Pas seulement parce que tu es la plus qualifiée, mais parce que j’ai une totale confiance en toi. Tu ne me laisseras pas tomber, j’en suis sûr. Tu trouveras le moyen de m’éviter de finir comme Kubsky.

Rachel prit une profonde inspiration. Un air piquant et vif, chargé d’effluves enivrants, s’engouffra dans ses poumons. Elle revivait, enfin. Chaque cellule de son corps vibrait d’une énergie nouvelle. Une bienfaisante chaleur se répandait sur la peau de ses paumes ouvertes vers le ciel, sur celle de son visage lui aussi tourné vers la trouée dans la canopée, où filtrait un rayon de lumière doré. C’était si bon, après le confinement dans les sous-sols du complexe, qu’elle poussa un soupir de pure satisfaction.

Elle eut une pensée pour les gens de Qumran, qui avaient éprouvé deux mille ans avant elle la même sensation. Elle se sentait proche d’eux, plus qu’elle ne l’avait jamais été de quiconque à son époque. Ils avaient tant en commun ! Une vie de reclus, presque de parias, dans le secret de grottes éloignées du reste de la civilisation, valait bien ces trois années passées à la Dimona. Comme eux, Rachel s’était consacrée aux soins de l’Arbre jusqu’à nouer avec lui un lien privilégié. Comme eux, elle avait dû se soumettre à la pression des autorités – le Shabak ou Rome, quelle différence ? Comme eux, enfin, elle était persuadée de laisser très peu de traces dans l’Histoire. Peut-être que d’ici deux mille ans encore, un archéologue du futur finira par se pencher sur son bref passage sur Terre. Quelles conclusions en tirera-t-il alors ? Ça n’avait strictement aucune importance.

Elle était libre. Elle avait l’éternité devant elle, une infinité d’autres mondes à sa portée. Une telle perspective lui donnait le tournis ! C’était proprement vertigineux.

Elle n’avait plus qu’à se mettre en marche. À avancer, sans jamais plus se retourner, enfin débarrassée de toutes les contingences de l’existence. Elle n’aurait plus à se soucier de rien, le jardin pourvoirait à ses besoins élémentaires – faim, soif, repos, il la protégerait même des agressions.

Pourtant, elle hésitait. C’était stupide, bêtement humain comme réaction. Elle songea à Simon. Aux dernières semaines passées ensemble à le préparer à l’exploration du jardin, pour qu’au final l’accident bouleverse les plans de Rafi Amit et des autorités…

Mais ça n’avait rien eu d’un accident, pas vrai ? Qui aurait pu croire une chose pareille ?

C’était arrivé, voilà tout. Personne ne pouvait plus rien y changer.

Rachel prit sa décision. Elle fit un pas en avant, puis un autre, et encore un autre, résolue à ne plus s’arrêter tant que le jardin lui permettrait de continuer.


Partie IV
BIENVEILLANCE


Contact

Artie Shapiro sursauta sur son siège et lâcha un couinement étranglé. La partie supérieure du rétroviseur fixé à la portière côté passager venait d’exploser avec un claquement sec. Le gros informaticien demeura un instant bouche bée à contempler les débris de verre et de résine moulée. Le cauchemar n’allait donc jamais se terminer ?

— C’est lui, c’est le gardien ! souffla Elizabeth Katell depuis la banquette arrière, où elle s’était recroquevillée dans le vain espoir que le sommeil lui offre une échappatoire.

— Je ne crois pas, fit Simon. Ça ressemble à un impact de balle.

Les deux mains fermement cramponnées au volant, son pistolet posé sur le tableau de bord, il scrutait à travers le pare-brise blindé la prairie en apparence tranquille, attentif au moindre mouvement en lisière du verger, quelques centaines de mètres plus loin. Pour une raison qui lui échappait, le gardien du Jardin ne s’aventurait pas au-delà. Mais ça ne signifiait pas pour autant qu’ils se trouvaient en sécurité, à l’abri précaire de l’habitacle du 4x4. La créature qui rôdait là-dehors leur en avait fourni la preuve une douzaine d’heures plus tôt. Ils roulaient aussi vite que le permettaient les conditions de visibilité et les accidents de terrain quand quelque chose d’énorme et blanc avait jailli du sous-bois et fondu sur le véhicule, heurtant la calandre avec une telle violence que les airbags avaient éclos dans la seconde. Simon avait eu le bon réflexe, il n’avait pas écrasé la pédale de frein ni braqué brusquement, leur évitant de valdinguer dans le décor. Le choc avait tellement secoué les passagers qu’ils étaient restés de longues minutes hagards après que les sacs emplis de gaz se furent dégonflés, tandis qu’une fumée noire s’échappait de sous le capot. Ils avaient presque atteint les limites du Jardin, la zone de contact entre prairie et désert, cette ligne floue où la lumière se diffractait bizarrement et où le reste du convoi de fuyards s’était comme évaporé au passage d’une frontière magique – ce qu’elle avait toujours été pour Simon. Sous l’effet de la panique, l’autre agent du Shabak qui avait pris place dans le tout-terrain s’était précipité au-dehors pour s’enfuir à toutes jambes. Un nouveau projectile l’avait fauché à moins de dix pas de la voiture. Une espèce de lance taillée dans un bois rugueux l’avait percé de part en part au niveau du torse, l’épinglant tel un papillon de collection sur le tapis mouvant des blés sauvages. Simon avait aussitôt refermé la portière et lancé cet avertissement : « Surtout ne bougez pas, restez près de moi et il ne vous arrivera rien. »

Il aurait aimé en être certain. Mais les savants n’avaient pas goûté aux Délices et le gardien du Jardin les considérait comme une menace à éliminer. Le devoir du jeune agent gouvernemental lui imposait de veiller à leur sécurité, coûte que coûte. Il aurait pu les abandonner sur place, s’en aller tranquillement à pied sans rien risquer. Personne ne lui en aurait voulu, sinon lui-même. Mais il avait déjà perdu Rachel et le regrettait suffisamment. Aussi avait-il décidé d’assurer sa mission jusqu’au bout, quelles qu’en soient les conséquences.

— Je n’ai entendu aucun coup de feu, remarqua Shapiro.

— Le tireur a dû utiliser un réducteur de son. Parce qu’il ne tient pas à ce qu’on repère sa position. Mais il veut nous informer de sa présence.

— Ça veut dire que les secours arrivent ? demanda-t-il, une note d’espoir dans la voix.

Simon le tempéra quelque peu :

— Ça veut dire que quelqu’un a lu notre SOS. Quelqu’un qui a reçu une bonne formation tactique. Peut-être un gars du YAMAM.

La mention de l’unité d’élite des forces spéciales israéliennes remonta un peu le moral de l’informaticien.

— Ils ont mis le temps, mais ça fait quand même plaisir…

— Ne vous emballez pas. On a toujours un sérieux problème, je vous le rappelle. Vous ne pouvez pas sortir d’ici.

— Mais vous, si, intervint le docteur Katell. L’effet des sucs sur votre métabolisme perdure. Vous avez pu tracer le message sur le pare-brise sans être inquiété. Vous n’êtes pas un facteur d’agression pour le Jardin.

— Que proposez-vous ?

— Allez au-devant des secours. Puis trouvez une solution pour nous tirer d’affaire et revenez vite nous chercher. Je vais devenir dingue si je suis encore obligée de passer une journée enfermée là-dedans avec ce porc !

Elle désigna Artie, le cheveu en bataille et les joues mangées par une barbe naissante, qui se trémoussait sur son siège.

— Ce n’est pas non plus agréable pour moi, renvoya-t-il avec une moue gênée, les yeux baissés sur la glacière entre ses pieds. Mais je ne pouvais pas me retenir plus longtemps et pas question d’aller vidanger dehors…

— Ça suffit, dit Simon. On n’a pas vraiment le choix de toute façon. Je vais y aller. Je vous laisse ça, au cas où, précisa-t-il en désignant le pistolet. Vous savez vous en servir ?

Shapiro secoua la tête, l’air contrit.

— Passez-le-moi, ordonna Liz Katell, la main tendue. Je sais comment il faut faire. On débloque la sûreté, on vise et on appuie.

Simon opina – sacré bonne femme, vraiment ! Ce n’était pas la première fois que la cosmologiste l’impressionnait. Pour une intello, elle n’avait pas froid aux yeux. Là où même certains de ses agents avaient perdu les pédales, elle demeurait d’un calme à toute épreuve, parfaitement maîtresse de ses nerfs. Pas comme cette loque de Shapiro, qui s’était carrément chié dessus au moment de l’attaque !

— Et n’oubliez pas, lui recommanda-t-il avant de descendre du 4x4, dans une situation comme la nôtre, on tire seulement pour tuer, compris ?

Liz Katell eut un geste d’acquiescement. Simon regretta de ne pas se montrer totalement honnête envers elle – elle n’avait aucune chance d’infliger même une éraflure au gardien du Jardin avec son joujou – mais il ne voulait pas lui saper le moral.

Après tout, ils ont peut-être encore une chance de s’en sortir, si j’arrête de merder de mon côté.

— Je serai vite de retour, promit-il.

Puis il repoussa la portière et s’éloigna entre les vagues des épis agités par une brise d’origine incertaine.

Anthony vit l’homme sortir du véhicule et se détendit un peu, mais un peu seulement. Pour ce qu’il pouvait distinguer, le jeune type n’était pas armé. Il avait les traits tirés de celui pour qui le sommeil est un luxe depuis longtemps. Il avançait sans se presser, à peu près dans sa direction. Le Félin se tint prêt à lâcher une rafale si jamais le harponneur surgissait de sa cachette mais il ne se passa rien de tel. Pourquoi ne se manifestait-il pas ? Il était là, tout près, l’instinct du soldat ne le trompait pas. Mais il devait se méfier après avoir essuyé un premier tir, dans le camp romain.

L’enfoiré était rusé, oh oui ! Il n’avait sûrement pas entraîné le Français jusqu’ici par hasard. Voulait-il qu’il découvre le 4x4 et ses occupants ? Quand le premier gars en était descendu, Anthony avait cru repérer un passager sur la banquette arrière, par l’interstice de la portière. Pourquoi n’avait-il pas suivi son compagnon ? Sans doute s’estimait-il davantage en sécurité à l’intérieur du véhicule.

L’homme s’arrêta quelques instants, à moins de deux cents mètres de l’endroit où Anthony se dissimulait. Il passa en revue les environs du verger, les mains en visière sur le front pour se protéger de la lumière crue tombée du ciel – ou ce qui en tenait lieu, à savoir une espèce d’immense plaque d’aluminium agitée de lentes ondulations ; impossible de savoir ce qu’on regardait vraiment en braquant le regard dessus.

Malgré le risque encouru, le Félin agita le canon de son Famas pour indiquer sa position. L’autre réagit aussitôt et se remit en route. Les blés ne lui montaient plus qu’au niveau de la ceinture, à présent. Il avançait plus rapidement, de façon déterminée. Guère plus âgé qu’Anthony, sa gestuelle économe et précise trahissait le professionnel. Ce gars-là était affûté comme une lame, svelte et nerveux. Il ne portait pas l’uniforme, juste un banal maillot de corps sur un pantalon noir, mais il avait appris à se déplacer comme un soldat en mission de reconnaissance. Un civil n’aurait rien remarqué mais Anthony savait faire la différence.

Il se mit à courir sur les derniers mètres. Quelques instants plus tard, il se coulait sous les frondaisons, presque sans un bruit. Il détailla l’équipement du Français avant de prendre la parole :

— Vous n’êtes pas du YAMAM, souffla-t-il dans la langue de Molière, quasiment sans accent. Je suis quand même content de vous voir. Où sont les autres ?

— C’est une putain de bonne question, mon vieux, répondit Anthony dans un murmure. Si j’avais la moindre idée de l’endroit où je me trouve, je pourrais peut-être y répondre !

Différentes émotions se lurent successivement sur les traits du jeune homme en maillot de corps. La surprise, la déception, l’abattement… Mais il se ressaisit rapidement.

— Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ? demanda-t-il. Par où êtes-vous passé ?

Anthony se contenta d’indiquer la direction qu’il avait suivie depuis le camp romain.

— Je ne sais pas combien de temps j’ai marché. Ma montre est HS. Et la nuit ne tombe jamais sur ce foutu verger.

— Je suis au courant. Ce qui m’étonne, en fait, c’est que vous ayez pu survivre. Vous avez goûté aux fruits de l’Arbre ?

Le Félin leva le nez vers les bourgeons verdâtres pendus aux branches les plus proches.

— Ces trucs ne m’inspirent pas vraiment.

— Non, pas ces fruits-là. Vous ne savez pas de quoi je parle, hein ?

— Vous avez l’air de connaître le coin, éluda Anthony. Si vous me disiez de quoi il s’agit ? Et quel genre de fils de pute essaie de me faire la peau depuis que j’y ai mis les pieds ?

Simon lui fit signe de ne pas parler trop fort.

— Tant que vous restez près de moi, il devrait vous laisser tranquille, mais ce n’est pas la peine de l’énerver. Je n’ai aucune idée de ce qu’il est en réalité, mais je sais deux ou trois choses à son sujet.

— À quoi est-ce qu’il ressemble ? J’ai réussi à l’atteindre et à le blesser, mais je l’ai à peine entraperçu…

— Alors vous avez plus de chance que moi. Je devais aller à sa rencontre mais l’accident de la centrale m’en a empêché.

— Le séisme ?

Simon se rendit compte qu’il en avait peut-être trop dit. Le soldat français ne semblait pas au courant des opérations de la Dimona. Il n’avait pas été envoyé pour porter secours aux naufragés du projet Hawila. Pourquoi les autorités auraient-elles d’ailleurs dépêché une unité des forces spéciales alliées quand elles disposaient d’un personnel aguerri en nombre suffisant ? Cela méritait quelques explications. Mais dans l’immédiat, les militaires avaient un problème plus urgent à régler. Simon l’exposa en des termes que son collègue pouvait comprendre :

— J’ai deux VIP planqués dans cette bagnole. Je dois absolument les exfiltrer hors de la zone hostile mais je ne peux pas tant que le gardien, le « fils de pute qui essaie de vous faire la peau », rôde dans les parages. Pour une raison qu’il serait trop long de vous exposer, il ne m’agressera pas, enfin je l’espère. Alors je vais tout faire pour l’attirer loin d’ici et vous allez prendre en charge mes clients. OK ?

— Indiquez-moi la direction à suivre et je serai ravi de foutre le camp d’ici avec qui vous voudrez !

— La sortie se trouve juste après le champ de blé. Il faut foncer à travers l’espèce de brume dorée. Le désert est juste de l’autre côté.

— Compris. Je suppose qu’il est inutile de vous demander à quoi sert cette brume et ce qui se passe exactement dans le coin ?

— Vous aurez sûrement droit à un débriefing dans les règles de l’art une fois arrivé à bon port. Vous tomberez sur un petit bonhomme farouche qui vous posera des milliers de questions. Dites-lui que vous avez obéi aux ordres de Simon et tout devrait bien se passer.

— D’accord, Simon. Je vous fais confiance. Moi, c’est Anthony.

Ils échangèrent une brève poignée de main.

— Une dernière chose, reprit l’agent du Shabak. Je vais devoir vous emprunter une arme. Je ne veux pas me présenter devant le gardien les mains vides. Mais je ne pourrai pas l’approcher avec un fusil-mitrailleur, surtout si vous lui avez fait une démonstration des capacités de votre Famas. S’il se méfie, il risque de passer outre les protections dont je dispose.

— Je crois avoir exactement ce qu’il vous faut, dit Anthony en portant la main à sa ceinture, dans son dos, là où était glissée la lame du gladius. Je pensais le conserver en souvenir de cette virée, mais il vous sera sûrement plus utile !

Simon accepta l’épée avec reconnaissance.

— Laissez-moi dix minutes et puis foncez, dit-il. Quoi qu’il arrive, ne faites pas demi-tour. Mettez mes clients à l’abri. Je compte sur vous, soldat…

Anthony acquiesça. Puis il entama le décompte des secondes dans sa tête tandis que son homologue israélien s’enfonçait sous les ramures des arbustes et disparaissait dans l’ombre du verger.


Intimité

Le radeau dérivait au-dessus d’une oasis verdoyante bornée par le flou inatteignable de l’horizon. Plus aucune trace du désert, dans quelque direction que ce soit. La surface du Jardin dépassait l’entendement et défiait la logique. À l’intérieur de l’enceinte édifiée par l’armée israélienne, les distances semblaient s’être dilatées. Comment un endroit pareil avait-il échappé à la curiosité des satellites, voilà qui intriguait Saïd. Le gouvernement avait réussi à cacher l’existence d’une région de grande fertilité au beau milieu de la zone la plus aride de son territoire. Un exploit de plus à mettre à son actif !

La vue depuis le filet était à couper le souffle. Saïd regrettait de ne pas pouvoir diffuser en direct ces images ahurissantes. Il n’aurait pas eu besoin de forcer la dose pour partager son émerveillement avec le public. Mais il avait perdu tout contact avec la station de communication du camp de base depuis qu’ils étaient passés au travers du nuage de particules dorées. Pas même un crachotement dans l’oreillette, plus la moindre statistique imprimée sur sa rétine. Les ondes ne passaient plus, point barre.

Toujours perché dans son fauteuil de pilotage, Zacharie Granville accueillit la mauvaise nouvelle avec un calme étonnant.

— Je vous ai dit que j’avais enregistré plusieurs émissions à l’avance. En ce moment même, grâce à vous, Saïd, au moins soixante millions de fidèles boivent mes paroles ! Je leur raconte ma version de la Création. Pas vraiment celle de la Sainte Bible, encore que…

Il éclata d’un rire sonore et Saïd craignit sérieusement qu’il n’eût perdu la tête. Le webangéliste avait manigancé son coup très largement en amont du départ de l’expédition mais son véritable but demeurait obscur. Après quoi courait-il (ou plutôt volait-il) avec tant d’entrain ? Le moment était peut-être venu de le découvrir.

— J’admets que vous m’avez bluffé, Zach. Je n’ai pas cru à vos histoires d’Éden mais j’avais tort.

La réaction du créationniste ne fut pas celle escomptée.

— Par pitié, Saïd, épargnez-moi ces bondieuseries ! Le paradis, et puis quoi encore ? L’enfer ? La géhenne et ses tourments éternels ? Je pensais avoir été clair. Je ne crois pas un seul instant à une interprétation littérale des textes. Mais ça ne signifie pas que je leur dénie toute part de vérité. J’ai toujours été convaincu de l’existence d’une intelligence à l’échelle du cosmos, même si l’hypothèse divine ne m’a jamais satisfait. Trop réductrice ! Alors je me suis rapproché de certains cercles de pensée plus scientifique…

Saïd songea aussitôt aux images extraites du fichier « Zach », où on le voyait assister à des conférences en compagnie du docteur Elizabeth Katell.

— … considérés toutefois comme peu orthodoxes par le reste de leur communauté, continua Granville. La plupart des gens sont effrayés par l’idée que la vie ne serait pas apparue par hasard sur Terre. Comment croire à une coïncidence si l’on considère les milliards d’étoiles semées dans des milliards de galaxies, elles-mêmes perdues dans une infinité d’autres univers ? D’un simple point de vue statistique, l’événement serait tellement exceptionnel qu’il est impossible de valider cette thèse. Les constantes cosmologiques indispensables au développement de la vie sont ajustées avec une telle perfection qu’elles obéissent forcément à un dessein intelligent. Et pas seulement sur notre planète mais partout ailleurs dans le multivers !

— On est bien en train de parler d’extraterrestres, là ? s’enquit Saïd.

— Donnez-lui le nom que vous voulez, ça n’a aucune espèce d’importance. Cette intelligence existe et le jardin que nous survolons actuellement en est la preuve. Il n’appartient pas à notre monde et pourtant il regorge d’une vie qui nous est familière. Ouvrez les yeux ! Ne niez pas la réalité de l’expérience que vous avez la chance de vivre. N’en perdez pas une miette car elle constituera le plus fameux témoignage imaginable pour tous les incrédules. Une contribution à la connaissance de nos contemporains. Je ne suis pas un savant mais un homme de médias. Je me suis fixé une mission : révéler ce qui ne peut demeurer caché. J’ai tout mis en œuvre pour y parvenir, patiemment, pendant des années. Ce voyage constitue l’apothéose de mes nombreux sacrifices, Saïd. Je suis sûr que vous comprenez cela. Car vous êtes également un homme de conviction. C’est ce qui vous vaut une place à bord du radeau. J’ai étudié le profil de centaines de virtualistes avant d’arrêter mon choix. Je ne vous ai évidemment pas sorti par hasard de mon chapeau !

Un nouvel éclat de rire fusa, qui mit un terme à l’échange. Troublé, Saïd reflua vers l’angle du filet où s’était installée l’assistante du webangéliste. Stella Wynn ne donnait pas l’impression d’avoir suivi la conversation, couverte pour partie par le bourdonnement du moteur. Assise en tailleur, elle contemplait le panorama, abîmée dans ses pensées. Saïd s’agenouilla à ses côtés et lui effleura l’épaule pour attirer son attention.

— J’aimerais vous parler, Stella.

— Je vous écoute.

— En tête à tête. Sans que cette espèce de cow-boy à la noix nous reluque.

Depuis son poste d’observation, Philip Decker ne perdait pas une miette de la scène. Il s’était octroyé sa propre portion de filet, que Saïd ne songeait pas une seconde à lui disputer. Mais difficile d’échapper au regard inquisiteur du mercenaire, à moins de s’isoler dans un des petits modules de repos.

— Ce type me flanque la chair de poule, à moi aussi, avoua Stella. J’ai l’impression qu’il me déshabille chaque fois qu’il pose les yeux sur moi.

Comment le lui reprocher ? songea Saïd, vaguement honteux de se rabaisser ainsi au niveau du machisme ordinaire d’un Decker.

— Je n’aurais rien contre un peu d’intimité, conclut Stella en se relevant pour se diriger vers le module situé dans le coin nord-est du filet.

Et moi donc !

Il fallait s’accroupir pour franchir le sas d’accès. Stella s’y engagea la première et Saïd se délecta du spectacle offert par le balancier de son postérieur. La galanterie a parfois du bon, se réjouit-il. Mais il ne vit bientôt plus grand-chose car une pénombre bienvenue régnait à l’intérieur de la petite structure en forme d’igloo. Le plastique polarisé du hublot filtrait efficacement la lumière, laissant pénétrer juste ce qu’il fallait pour ne pas se cogner aux équipements. Deux couchettes rudimentaires emplissaient presque tout l’espace disponible au sol. Des kits médicaux et des sachets de pâte nutritive s’entassaient entre elles et la cloison, maintenus par des sangles. Un bidon d’eau potable complétait le « mobilier ».

— Spartiate, commenta Saïd en se glissant jusqu’à la couchette laissée vacante. Ça me rappelle mon studio.

— Fonctionnel, corrigea Stella. Nous n’avons pas besoin de cabines grand luxe à bord.

— Parce que la croisière ne va pas s’éterniser, c’est ça ?

— Ce n’est pas ce qui est prévu, confirma la jeune femme.

— Je n’enregistre pas. Vous pouvez me dire ce qu’on est vraiment venu faire ici.

Difficile de juger la réaction de Stella, bien qu’elle ne se trouvât pas à plus d’un mètre. Elle demeurait muette, parfaitement immobile, assise sur le rebord de sa couchette. Saïd revint à la charge :

— Décidez-vous avant que Decker se fasse des idées à notre sujet !

— Ça vous gênerait qu’il s’imagine que vous et moi, nous…

Elle n’acheva pas sa phrase. Le virtualiste se délecta du silence ambigu qui suivit.

— Pas du tout, finit-il par admettre. Je crois même que ça me plairait. Mais ce n’est pas ce que j’avais en tête en vous demandant cet entretien.

Menteur, tu y as pensé, comment faire autrement, confiné sur ce radeau volant avec la nana la plus bandante de toute la Création ?

— Vous connaissez les objectifs de monsieur Granville.

— Je connais ceux du webangéliste mais je m’intéresse à celui de Zach. L’homme qui se cache derrière la façade médiatique. Je passe mon temps à traquer des baratineurs professionnels pour révéler leurs turpitudes, OK ? Votre patron n’échappe pas à la règle. Il est très fort pour vendre sa camelote créationniste, à laquelle il ne croit pas du tout, soit dit en passant. Notre petite virée va lui rapporter des dizaines de millions de nouveaux fidèles, bravo. Mais il ne fait pas ça pour le fric, ni pour la gloire. Il en a déjà son content. Alors je vous le redemande : après quoi court-il ? Qu’est-ce qui se cache derrière cette histoire de contribution à la connaissance ? Zach a minutieusement préparé l’expédition dans ses moindres détails. Il savait ce qui se cachait derrière le Mur des Israéliens. J’ose d’ailleurs à peine imaginer de quelle manière il s’est procuré ce genre d’infos, ultrasecrètes à coup sûr.

— Ne vous gênez pas. Vous seriez surpris. Je peux vous assurer qu’il n’a pas de sang sur les mains, qu’il n’a corrompu aucun dignitaire israélien ni rien dans ce goût-là.

Elle disait la vérité, Saïd n’avait aucun doute. Il avait interviewé assez de menteurs dans sa carrière pour reconnaître un élan spontané de sincérité. En dépit de ses immenses qualités, miss Wynn n’était quand même pas aussi forte que ça ! Mais elle continuait à protéger les intérêts de son boss en tournant autour du pot.

— Alors, quoi, Stella ? Pourquoi a-t-il déclenché tout ce barouf ?

— Je lui ai fait une promesse. Je ne la trahirai pas.

— J’aimerais que vous m’accordiez seulement la moitié de la confiance que Zach vous accorde.

— Prouvez-moi que vous la méritez.

Il n’y avait pas que de la provocation dans cette remarque. Pour la première fois, Stella montrait des signes d’hésitation. Elle aurait pu mettre un terme à la conversation et quitter le module. Il ne l’aurait pas retenue. Mais elle avait choisi de rester, comme pour le repousser dans ses ultimes retranchements.

— C’est un défi ? demanda-t-il, mi-intrigué, mi-amusé.

— À vous de voir. J’ai quelque chose que vous convoitez. Jusqu’où serez-vous prêt à aller pour l’obtenir ? Je suis curieuse de le découvrir.

Elle se prenait au jeu, ça ne faisait pas un pli.

— Vous n’avez pas peur de le regretter ?

Il se pencha vers elle, d’abord imperceptiblement, encore sur ses gardes, puis, comme elle ne bougeait toujours pas, il s’approcha davantage, jusqu’à respirer son parfum à plein nez et faillir chavirer.

— Mes seuls regrets, ce sont les occasions perdues à jamais, souffla-t-elle.

Elle avait à peine eu besoin d’esquisser un murmure car leurs visages se touchaient presque, à présent. L’instant suivant, toute distance était irrémédiablement abolie. Ils basculèrent entre les couchettes dans le même mouvement, soudés au niveau du bassin, les jambes emmêlées, soudain indifférents à tout ce qui n’était pas le corps de l’autre.

Saïd oublia Granville, ses ambitions et ses intrigues. Son univers se réduisait désormais à quelques pouces carrés de chair brûlante qu’il explorait du bout des doigts, presque timidement, sous les coutures de la bioco de sa partenaire. Se dégager de sa propre combinaison releva de l’exercice de contorsion. Il y parvint finalement avec l’aide experte de miss Wynn, dont les caresses savamment dosées l’amenèrent aux frontières du plaisir sans les lui faire trop hâtivement franchir. La part encore raisonnable de son esprit lui rappela alors qu’il s’était embarqué à bord du radeau les poches pleines de matériel mais sans aucun préservatif ; il se voyait mal interrompre leurs ébats pour aller demander à Decker si lui avait pris ses précautions et pouvait le dépanner…

Une rafale de pistolet-mitrailleur le ramena brusquement à la réalité. Stella s’arracha à leur étreinte et remit en place les éléments de sa bioco sans perdre une seconde. La voix de Zacharie résonna par-dessus le ronronnement du moteur :

— Sur quoi tirez-vous, Philip ?

— J’y suis pour rien, répondit le mercenaire. Ça vient de là en dessous. Et c’était du plus gros calibre que le mien…

Comme pour souligner son propos, une autre salve se mit à crépiter. Stella avait déjà abandonné le module où Saïd se débattait avec les zips et les boucles de sa combinaison en jurant les mille diables – il avait fallu qu’il se passe enfin quelque chose au moment le plus critique et il allait rater ça !

Finalement reculotté, il s’extirpa du sas d’accès aussi vite que possible. Decker avait agrippé un câble et se tenait en équilibre sur la rambarde boudinée du côté opposé du filet, scrutant le défilement des frondaisons, une dizaine de mètres plus bas. Stella l’avait rejoint. Saïd nota qu’elle n’avait pas pris soin de reclipser sa corde de sécurité. Il voulut l’avertir mais une troisième rafale, plus courte que les précédentes, s’éleva du Jardin.

Le mercenaire indiqua alors la direction à suivre, environ quarante-cinq degrés sur bâbord.

— Changement de cap, Granville ! C’est par là-bas que ça se passe, je dirais à pas plus de sept ou huit cents mètres. Poussez les machines à fond si vous ne voulez pas rater la fête !


Paradigmes

Aussi incroyable que cela paraisse, il n’y avait encore rien six mois plus tôt à cet endroit, hormis la roche et la poussière du désert. Les techniciens de la Dimona avaient préparé le site depuis plusieurs mois déjà. Le réseau d’irrigation pompait directement les eaux de la nappe phréatique, enfouie en profondeur dans le sous-sol du Néguev. Des tombereaux de terre grasse, enrichie d’un mélange d’engrais mis au point par Rachel, avaient été affrétés dans le plus grand secret de différents pays amis et acheminés par convois spéciaux sous couvert d’opérations militaires dirigées contre la rébellion bédouine. Puis les graines de Qumran avaient été semées et le miracle avait eu lieu. En quelques semaines, une nature exubérante s’était développée…

Rachel s’immobilisa et tendit l’oreille. Elle était certaine d’avoir entendu le staccato d’un tir en rafale, étouffé par la distance. Quelques secondes plus tard, le tac-tac-tac se répéta mais elle fut incapable de repérer d’où il provenait. Seule certitude : on se battait dans le Jardin. Il ne fallait pas être grand clerc pour deviner contre quel adversaire.

Mais qui avait tiré ? Les hommes de Simon ou bien des troupes volant à leur secours ? À vrai dire, Rachel s’en moquait. Tous appartenaient à son ancienne vie. Elle n’était plus la timide botaniste de Rehovot, ni même « l’invitée » de Rafi Amit à la Dimona, encore moins l’éphémère maîtresse de Simon. Ces trois facettes de sa personnalité ne lui correspondaient plus. Elle marchait désormais sur les pas des Esséniens – à cette différence près qu’elle n’envisageait aucun retour vers son point de départ.

Elle reprit sa progression d’un pas tranquille. Rien ne pressait. Elle avait tout son temps – et ce n’était pas une image – à condition d’éviter de s’aventurer dans la prairie. Les indications du guide de Qumran, traduites par Kubsky, ne laissaient aucun doute sur le rôle joué par cette dernière. Véritable espace de transition entre deux plans différents de réalité, Elizabeth Katell avait évoqué à son sujet une « zone d’indétermination quantique » dont l’issue dépendait de la volonté du pèlerin qui la traversait. En gros, pour ce que la botaniste en avait compris, on se trouvait potentiellement à la frontière avec l’ensemble des univers quand on s’y engageait. La matière dont vous étiez constitué se projetait dans toutes les directions, charge à votre esprit de la canaliser dans la bonne, avait renchéri Artie Shapiro, davantage pragmatique.

Ils avaient tenu une ultime réunion de synthèse pour rendre compte de l’avancée de leurs travaux à la demande de Rafi Amit, quelques jours plus tôt, en prévision de la mission d’exploration confiée à Simon. L’ensemble du personnel scientifique de la Dimona avait été convié, y compris Rachel, même si le boutiquier avait prévu de la renvoyer à son laboratoire de l’Université hébraïque à la fin de la semaine. Une perspective à laquelle elle ne parvenait pas à se conformer, mais elle avait pris sur elle et fait bonne figure devant le reste de l’équipe. Au fond d’elle-même, elle avait déjà choisi de ne pas se soumettre aux exigences d’Amit. Une telle détermination ne lui ressemblait pas. Mais les circonstances l’y forçaient.

Kubsky ne s’était pas trompé. Comme lui, elle avait entendu l’appel de l’Arbre. Elle ne regrettait pas d’y avoir répondu, au contraire. Jamais elle n’avait éprouvé un tel sentiment de plénitude. C’était la conséquence des changements en cours dans son métabolisme, mais pas seulement. Pour la première fois dans sa courte existence, elle avait accompli une œuvre d’importance en contribuant à la création du Jardin – ou plutôt à sa réapparition non loin de l’endroit où il avait éclos pour la dernière fois, sur le rivage de la mer Morte, dans le secret du domaine des Esséniens.

Chaque nouveau pas était pour la botaniste l’occasion de s’émerveiller. La diversité des espèces composant le verger avait de quoi la stupéfier. Elle avait l’impression de parcourir un catalogue grandeur nature présentant l’exhaustivité du potentiel de combinaisons génétiques végétales disponibles dans l’univers. Et elle n’était sans doute pas loin de la vérité. Lemuel Kubsky, le premier, avait évoqué la possibilité d’une intelligence fondatrice du Jardin. Cette idée s’était peu à peu imposée avec la simplicité de l’évidence chez les scientifiques de la Dimona. Elle soulevait deux questions essentielles, dont ils étaient chargés de trouver les réponses : comment et pourquoi ?

À cette dernière, Artie Shapiro avait proposé une explication d’abord accueillie avec scepticisme, sinon une certaine sidération : « Ça me paraît évident dans la mesure où aucune preuve sérieuse de détection d’OVNI n’a jamais été établie. »

Autour de la table de réunion, tous les regards avaient convergé sur l’informaticien. Celui de Rafi Amit n’était pas le moins intéressé.

— Je vous en prie, poursuivez, avait-il encouragé Artie.

— Je suis sérieux, s’était défendu un Shapiro rougissant. J’ai étudié de près la question des contacts extra-terrestres depuis le programme SETI jusqu’aux plus récentes expériences menées dans ce domaine. Malgré tous les efforts déployés depuis plus de cinquante ans, on n’a jamais rien pu détecter, aucun message d’aucune sorte émis depuis le fond de l’espace, aucune trace du passage d’un vaisseau à proximité de notre planète, bref rien de rien ! Mais parce qu’on ne cherchait pas dans la bonne direction… Je veux dire par là qu’on n’utilisait pas la technologie adéquate, ni les schémas de pensée corrects. Pour quelle raison une intelligence au moins équivalente à celle de notre espèce se serait-elle développée de façon similaire ? Nous avons fondé nos systèmes de communication sur les ondes électromagnétiques parce que nous étions capables de les mesurer parfaitement et de les maîtriser. Or l’hypothèse des ondes gravitationnelles a été validée par les découvertes de l’observatoire James Webb, le docteur Katell peut en témoigner. Nous sommes à ça (il avait agité la main et rapproché le pouce et l’index jusqu’à les frôler) de prouver l’existence d’une intelligence fondamentalement différente, parce que développée à partir d’une physique différente. Il s’agit peut-être d’une civilisation tellement en avance sur la nôtre qu’elle ne vit plus dans les limites de l’univers qui l’a vue naître mais dans les interstices du multivers, là où s’exprime l’essentiel de la force gravitationnelle. Alors, dans ces conditions, pourquoi voudriez-vous qu’elle construise des vaisseaux ou émette sur le spectre électromagnétique pour franchir le vide spatial ? Non, elle a besoin d’un autre genre de moyens de communication. C’est pour ça qu’elle a conçu « le jardin infini ». C’est le moyen le plus logique pour elle de se déplacer en dehors de sa sphère d’influence.

— Le professeur Kubsky était persuadé d’avoir affaire à un artefact, avait rappelé Rachel.

— Il semble n’y avoir plus guère de doute à ce sujet, avait tranché Rafi Amit. J’ai lu les traductions de Kubsky, ainsi que ses commentaires. Les Esséniens nous ont laissé un mode d’emploi pour que nous apprenions à notre tour à faire fonctionner cet artefact. Nous avons suivi leurs instructions à la lettre, planté les graines comme il le fallait, et créé notre propre Jardin. Nous sommes prêts à y expédier un groupe d’explorateurs. Mais nous ignorons toujours comment cela va se passer, de quelle façon ouvrir les portes vers l’interstice du multivers…

— Il faut avoir la foi, avait lâché Rachel, et le Jardin s’occupera du reste.

À son tour, elle avait été la cible de tous les regards, intrigués ou ironiques.

— C’est l’ultime message adressé par le professeur, s’était-elle justifiée. Il veut dire que tout a été pensé par les concepteurs du Jardin. Nous devons leur faire confiance. Leurs objectifs sont louables.

— Nous ne les connaissons pas, avait objecté Amit.

Rachel avait alors reçu un soutien inattendu de la part d’Elizabeth Katell :

— Notre existence même tend à prouver que leurs intentions sont pacifiques. Ils ont laissé les gens de Qumran aller et venir en paix. Jusqu’à l’intervention de l’armée romaine. Alors ils ont refermé les portes du Jardin, rien de plus. Pas de vengeance, pas de destruction à grande échelle, aucunes représailles.

— Rien qui ne soit parvenu à notre connaissance, en tout cas, avait modéré le boutiquier.

Artie Shapiro était revenu à la charge pour plaider en la faveur de ses collègues scientifiques :

— L’intelligence que nous évoquons dispose sans l’ombre d’un doute d’un potentiel de destruction au moins égal à celui dont elle a fait preuve en matière de création. Si elle avait souhaité rendre à Rome la monnaie de sa pièce, je vous garantis que nous en aurions entendu parler. Liz a raison. Nous devons faire le pari de sa bienveillance à notre égard. Parce que c’est le plus raisonnable.

— Si vous gagnez, vous gagnez tout ; si vous perdez, vous ne perdez rien, avait cité Rafi Amit. Ce n’est pas dans la Bible, mais dans les Pensées de Pascal, le théologien français.

C’est ainsi qu’il résume son fameux pari sur l’existence de Dieu et l’absence de risque à y croire. En l’occurrence, vous me demandez la même chose, puisque vous n’avez pas été en mesure de m’apporter les preuves scientifiques dont j’avais besoin pour prendre ma décision. Mais ça ne fait rien. Je ne vais pas compromettre le projet pour une banale question d’incertitude, pas vrai ? Simon est prêt, je le suis aussi, nous le sommes tous. Je valide donc la mission d’exploration. Vous avez deux jours pour achever de tout mettre au point.

Cela avait clos la dernière réunion du groupe avant l’accident, survenu l’avant-veille seulement. Rachel y pensait pourtant comme de l’histoire ancienne. Dans le Jardin, le temps ne s’écoulait pas au rythme qu’elle avait connu. Elle ressentait ce décalage dans tout son corps. Rien de magique ou de miraculeux là-dedans ; en suspendant le processus de sénescence cellulaire, le Délice avait modifié le réglage de son horloge biologique interne afin de caler sa perception du temps sur le cycle particulier du Jardin.

Sans être une spécialiste, Rachel possédait quelques rudiments de chronobiologie, la discipline traitant de l’étude des rythmes circadiens. Ces derniers étaient régulés par une toute petite partie de l’hypothalamus située au croisement des nerfs optiques – le noyau suprachiasmatique – en réaction à la luminosité de l’environnement. Les doses de lumière reçues, ainsi que la fréquence des alternances jour/nuit, déterminaient au plus haut point le comportement des organismes les plus rudimentaires comme les plus complexes, de la moindre plante jusqu’au mammifère supérieur. Chez l’homme, ces variations jouaient un rôle majeur dans la régulation de nombreuses fonctions corporelles, comme la reproduction, la thermorégulation ou encore, de façon plus pragmatique, la faim. Dans son infinie sagesse, l’évolution avait donc doté le cerveau de l’outil indispensable à une parfaite adaptation aux variations de la photopériode – le rapport entre la durée du jour et de la nuit. Sans cela, il y avait de quoi devenir fou car on ne savait pas quand dormir, manger ou, pire encore du point de vue de la survie de l’espèce, se reproduire avec les chances les plus favorables de réussite !

Or l’environnement lumineux du « jardin infini » n’était pas celui de la Terre. Il suffisait de lever le nez au ciel pour s’en rendre compte. Le cycle jour/nuit n’existait pas ici, le guide de Qumran l’avait d’ailleurs signalé dans son témoignage. Rachel disposait d’informations supplémentaires, inconnues des Esséniens. Grâce aux travaux d’Elizabeth Katell, elle savait que la qualité même de la lumière perçue par les organismes indigènes n’était pas celle de sa planète d’origine. En d’autres termes, le Jardin n’était pas soumis à un bombardement photonique. Il recevait pourtant sa dose – et quelle dose ! – de luxons. Mais au lieu de photons, il s’agissait uniquement de gravitons, ces particules théoriques dont l’existence avait finalement été révélée par le télescope James Webb.

Ainsi l’intuition d’Artie Shapiro se trouvait-elle validée. Les photons étaient en effet les particules responsables des émissions d’ondes électromagnétiques, ainsi que des ondes radio, des rayons gamma et de la lumière visible. Autant de phénomènes mesurables qui avaient toujours borné l’expérience des observateurs du cosmos comme des traqueurs de contacts extraterrestres. L’intelligence apparue dans un environnement bombardé de gravitons suivait d’autres règles de physique. Elle devait naturellement être adaptée aux conditions particulières de cet environnement, mais de plus pouvoir s’adapter à celles des autres mondes visités. C’est pourquoi l’Arbre aux Délices avait été conçu. Si l’on filait jusqu’au bout la métaphore du vaisseau spatial à propos du Jardin, dans l’optique de Shapiro, alors l’Arbre pouvait être comparé à la combinaison du cosmonaute, qui lui permettait d’évoluer là où sa nature originelle l’interdisait sous peine de mort rapide.

Le problème de l’ouverture des portes sur l’interstice du multivers – le « comment » des deux grandes questions posées initialement – s’était résolu de lui-même, comme prévu, à l’approche du Jardin. Dans le jargon de la botaniste, la solution tenait en un mot : pollinisation.

La pollinisation était la clé !

Rachel s’était longtemps cassé la tête à tenter de convaincre les boutures de l’Arbre de libérer leurs pollens en laboratoire. Elle avait fini par renoncer et accepter l’impossibilité de passer outre cette farouche indéhiscence. Mais le discours tenu par Shapiro pendant la dernière réunion avait éclairé la situation sous un nouveau jour. Elle devait changer de paradigme, passer outre les certitudes imposées par un cadre scientifique trop parfaitement délimité, comme l’avaient fait les cosmologistes dissidents associés aux travaux de l’observatoire James Webb. Ils avaient obtenu des résultats parce qu’ils n’avaient pas hésité à poser les termes de l’équation à résoudre dans un langage différent. D’emblée, ils avaient écarté la logique de la physique traditionnelle, rejeté le modèle standard d’évolution de l’univers qui faisait pourtant la quasi-unanimité parmi leurs pairs malgré ses imperfections, et anticipé sur la validité de leur vision de la réalité. Rachel s’était obstinée à considérer l’Arbre du point de vue des connaissances classiques de sa discipline. Elle avait négligé un aspect pourtant fondamental : son origine, absolument pas naturelle.

L’Arbre était comme une machine douée d’intelligence artificielle, mais dotée de longues et complexes chaînes ARN et ADN en guise de software. Sa fonction ne se limitait pas à assurer sa reproduction, à l’instar de ses congénères terriens. Il protégeait de plus efficacement ses fruits, choisissait de les offrir dans des conditions bien particulières et pas à n’importe qui. Lemuel Kubsky avait été « élu » parce qu’il avait la foi, parce qu’il allait mourir. L’Arbre avait détecté chez le vieil homme un stade très avancé du processus de sénescence cellulaire ainsi qu’un violent dérèglement génétique responsable du cancer généralisé qui le précipitait vers la tombe à marche forcée. Il lui avait alors proposé une échappatoire en réaction à sa programmation initiale, Rachel n’avait plus aucun doute à ce sujet.

En d’autres termes, l’Arbre avait répondu à une nécessité inscrite dans son génome – une bienveillante nécessité, Artie Shapiro avait vu juste de nouveau. Il avait été conçu pour servir les créatures des mondes essaimés par le Jardin. Identifier leurs besoins, pourquoi pas leurs désirs profonds, sincères. Et y apporter la réponse adéquate dans les limites fixées par ses concepteurs.

La reproduction n’en faisait certainement pas partie. Les anthères de l’Arbre – la partie de l’étamine contenant les sacs polliniques – ne renfermaient pas de quoi assurer la fécondation, ou pas seulement. En résumé, Rachel n’avait pas réussi à déclencher la pollinisation parce qu’elle n’avait pas exprimé le bon souhait. L’Arbre était capable de veiller seul à la perpétuation de sa propre espèce. Mais il obéissait à d’autres injonctions, comme par exemple autoriser l’accès au « jardin infini ». Et il devait en aller de même pour ses congénères poussés en surface, puisqu’ils partageaient une structure génétique analogue dans ses anomalies – les fractions de code d’origine extra-terrestre qui avaient tant intrigué la botaniste lors de ses premières tentatives de décryptage.

Il suffisait d’avoir la foi. Qu’y avait-il à perdre à croire, avait jadis conjecturé Pascal… En l’occurrence, rien. Au contraire, il y avait tout à gagner. Un bénéfice sans commune mesure : l’ouverture des portes de l’antichambre du paradis des Anciens ! À coup sûr, le philosophe français aurait adoré pouvoir mettre en pratique son raisonnement comme la botaniste l’avait fait l’avant-veille pour permettre à Simon de mener sa mission.

Les responsables scientifiques avaient suivi l’approche du Jardin par écrans interposés, depuis la salle de communication du complexe. Une dronecam accompagnait l’agent du Shabak dans tous ses déplacements, déroulant un mince câble de fibre optique derrière elle. Simon était lui-même bardé de capteurs reliés par le même système au centre de contrôle, qui retransmettaient en direct des informations sur son état de santé, l’activité de diverses zones cérébrales ainsi qu’un grand nombre d’autres données dont l’analyse permettrait de mieux préparer la véritable expédition prévue en phase 3 du projet. Il avait accepté de jouer les cobayes avec un enthousiasme non dissimulé. Chacun à la Dimona avait hâte de voir aboutir plusieurs années d’efforts, de recherches et de tâtonnements, de doutes et d’interrogations. Rafi Amit n’était pas le dernier à montrer des signes d’impatience. Il tournait en rond au milieu de la salle, les mains nouées derrière le dos, en ruminant à voix basse. Rachel s’était rendu compte qu’il priait quand elle avait capté des échos de la Amida récitée normalement trois fois par jour par les plus croyants. Pour avoir régulièrement traversé le quartier ultra-orthodoxe de Rehovot en se rendant au travail, la jeune femme connaissait les rites, même si elle-même ne pratiquait pas. Si la position adoptée par le boutiquier aurait vraisemblablement choqué les traditionalistes – il ne gardait pas les pieds joints, ne restait pas tourné vers Jérusalem… – sa conviction ne faisait aucun doute. Il s’attardait particulièrement sur les baqashot, bénédictions intermédiaires parmi les dix-neuf comprises dans la Amida normale, qui étaient l’occasion d’exprimer des requêtes personnelles et collectives à Dieu. Pas difficile d’en deviner le sens : le petit homme appelait à la réussite de l’expérience ainsi qu’à la protection de Simon. Il y avait peut-être de l’égoïsme dans son geste car l’échec de la mission lui serait imputé par les autorités. Mais Rachel n’en avait pas moins été touchée par cette démonstration de sensibilité, sinon de piété. Cette qualité, jusque-là insoupçonnée chez le boutiquier, avait ému la jeune femme plus que de raison pour ce qu’elle lui rappelait d’un vieil ami disparu, dont les conversations lui manquaient terriblement. Le souvenir du professeur Kubsky l’avait incitée à prodiguer ses encouragements au voyageur qui se tenait sur le seuil du Jardin.

— Aie confiance et tout se passera bien.

Simon avait levé le pouce en direction de la dronecam. Sa voix avait résonné dans la salle, haut et clair, jaillie des haut-parleurs.

« Prêt à quitter la Terre, Houston ! avait-il plaisanté. Vous pouvez entamer le compte à rebours… »


Agonie

Dans les yeux du gardien, Simon lisait de l’incompréhension et, surtout, une incommensurable tristesse. Il dominait l’agent du Shabak de toute sa hauteur – dépassant les deux mètres cinquante – mais paraissait pourtant fragile à cet instant précis.

Parce qu’il éprouve un sentiment de trahison, devina Simon. Il m’a laissé venir à lui en toute confiance, sans me considérer comme une menace. Et j’ai tenté de le tuer…

Les pensées du jeune homme se brouillèrent un bref instant. Ses forces l’abandonnaient avec le sang coulé de ses blessures. Au moins ne souffrait-il pas, grâce à l’action des Délices sur son organisme. La mort en serait-elle d’autant retardée ? À quoi pouvait ressembler une éternelle agonie ? Il émit un ricanement à cette idée saugrenue et effrayante. Une salive rosâtre s’écoula aux commissures de ses lèvres. Il tomba à genoux, les mains crochées à la hampe du poinçon qui lui perforait la poitrine.

La garde du glaive remis par le soldat français saillait d’entre les côtes du gardien, à peu près au niveau du cœur. Simon avait frappé dans un mouvement latéral, inclinant la lame à quarante-cinq degrés vers le haut pour atteindre le muscle vital. Il n’avait pas pris le temps de réfléchir, de crainte de renoncer, quand il avait découvert le géant nu et sans âge planté dans les fourrés en lisière du champ de blé.

Une épaisse toison grise dévalait les épaules de la créature aux airs de titanesque sauvage – impression démentie par la lueur d’intelligence qui allumait un regard d’une implacable franchise. La barbe d’une remarquable longueur avait vraisemblablement été blonde, jadis, voire rousse. Elle tirait à présent sur le jaune pâle mêlé de blanc. La peau cuivrée d’un hâle exposait un réseau complexe de fissures et de crevasses, effet autant de l’âge que des épreuves subies par le guerrier choisi pour protéger le Jardin. De récents impacts de balle lui constellaient le torse mais les saignements avaient cessé.

Peut-être avait-il été humain, une éternité plus tôt, avant de subir une mutation sous l’effet des Délices. Peut-être était-il issu d’un autre monde, un univers parallèle. Cela importait finalement peu. Il avait réagi avec une vivacité hors du commun après le coup porté par son adversaire. Sans pousser le moindre cri, sans même ouvrir la bouche, il avait empoigné une des armes de jet fichées dans le sol autour de lui. L’instant suivant, Simon avait perçu un craquement et senti sa cage thoracique s’ouvrir en deux.

Mourir n’est donc pas plus compliqué que ça !

Le gardien reporta son attention sur la prairie. Il parut soudain se désintéresser totalement du sort de sa victime. Simon espéra avoir donné leur chance au Français et aux savants piégés dans le 4x4. Ils avaient juste besoin d’un peu d’avance. Une fois passée la zone d’indétermination quantique, ils seraient tirés d’affaire. Mais elle se trouvait au bout d’une longue étendue à découvert, où ils constitueraient des cibles faciles.

D’un geste, le gardien rassembla ses lances et ses pointes taillées dans une matière brute semblable à l’ivoire. Il les réunit en faisceau, noua une sorte de liane autour, qu’il passa ensuite en bandoulière. Puis il entreprit l’escalade de l’arbre le plus proche. Son poids et sa taille l’obligèrent à procéder avec précaution. Il n’en disparut pas moins rapidement à la vue de Simon, avalé par les frondaisons.

Et maintenant, quoi ? Rester là, à attendre une fin qui prendrait tout son temps…

Tout se brouillait autour de Simon. Il n’était plus capable de se relever, tout juste de penser. À Rachel, notamment, avec regret. Ses souvenirs commençaient à se mélanger. Il se revit quelques jours plus tôt, dans le laboratoire de la jeune femme, procéder à d’ultimes tests. Depuis leur dernière conversation privée, elle le fuyait et n’acceptait plus de le rencontrer qu’entourée de techniciens, dans un cadre strictement professionnel. Elle avait changé pendant son séjour à la Dimona. Et plus encore depuis le départ de Kubsky. Il aurait aimé lui en parler mais elle refusait d’aborder le sujet. Elle lui avait concocté un régime à base de Délices reconstitués. Ses performances physiques s’étaient nettement améliorées, alors qu’il s’estimait déjà au top de sa forme du fait de l’entraînement quotidien imposé aux agents du Shabak. Il ne ressentait plus ni la faim ni la fatigue. Son métabolisme s’était adapté à des conditions environnementales différentes de celles de la Terre, lui avait expliqué la botaniste. C’était selon elle la fonction des fruits de l’Arbre de la Vie : préparer le voyageur au périple du « jardin infini », et ce, quelle que fût son origine. Il fallait cependant veiller au surdosage afin d’éviter de dépasser le point de non-retour, comme ç’avait été le cas pour Kubsky.

Après deux semaines de tests intensifs, Rafi Amit avait jugé qu’il était temps de l’envoyer faire un tour dans le Jardin. On l’avait affublé d’appareils de contrôle et il s’était mis en route sur cette recommandation finale du boutiquier :

— Pas d’imprudences, au moindre signe de danger, faites demi-tour. Le Premier ministre ne me pardonnerait pas la perte d’un soldat de votre trempe !

Rachel lui avait prodigué des encouragements de dernière minute au moment de pénétrer dans le Jardin. Il les avait accueillis comme de favorables présages, confirmés par l’envolée soudaine des nuées de particules dorées – la « pollinisation » conjecturée par la botaniste. Chaque arbre s’était nimbé d’un halo de lumière éclatante. Simon avait dû fermer les yeux. Les voix perçues dans l’oreillette avaient reflué à l’autre bout de l’univers, remplacées par un crachotement diffus, puis le silence. La température avait augmenté graduellement. Le contact avec la Dimona s’était rétabli au bout d’une longue minute de solitude éprouvante pour les nerfs du jeune agent.

— Tout se déroule à merveille, Simon, avait prévenu Rafi Amit. Nous recevons des images et un flot de données diffusées depuis les capteurs de votre combinaison. En revanche, la dronecam a perdu le contact, mais on s’y attendait. Votre environnement a subi pas mal de modifications. Inutile de courir trop de risques pour le moment. Vous allez, vous contenter d’avancer jusqu’aux limites du câble optique. Ne pénétrez en aucun cas dans le secteur arboré, c’est clair ?

Simon avait rouvert les yeux. La prairie s’étalait en vagues d’épis faseyant devant lui. Un sous-bois plutôt dense s’étendait au-delà, à plusieurs centaines de mètres. Le ciel avait perdu ses couleurs, réduit à sa plus simple expression : une immense tache de lumière blanche qui donnait l’impression de palpiter comme un cœur quand on la fixait avec attention.

— Est-ce que vous avez idée de l’endroit où je me trouve ? avait-il demandé.

— D’après les infos du GPS, toujours avec nous, à la Dimona, avait répondu Elizabeth Katell. D’après ce que nous envoient les capteurs, c’est une autre histoire ! Les ordinateurs commencent tout juste à décrypter les données. La composition de l’atmosphère ambiante est proche de celle de la Terre, un peu moins d’azote et un peu plus d’oxygène toutefois. Il y a des traces infimes de nombreux gaz non identifiés pour le moment, mais ça ne devrait pas poser de problèmes. Les moines de Qumran se sont baladés dans le coin pendant des dizaines d’années et ils n’en sont pas morts.

— C’est encourageant, en effet, avait ironisé Simon.

Mais il n’éprouvait en réalité aucune espèce de crainte. Au contraire, un sentiment de profonde quiétude se propageait dans son organisme à la manière d’un virus bienveillant. Exactement le genre de sensations qui s’emparent de votre âme quand vous rentrez à la maison après un long séjour à l’étranger, avait-il songé.

Il s’était donc mis en marche d’un pas serein. La mission de prise de contact avec l’interstice du multivers, correspondant à la deuxième phase du projet Hawila, s’annonçait sous les meilleurs auspices.

Alors, à quel moment avait-il tout fait foirer ?

La question risquait de le tourmenter pour l’éternité.


Sauvetage

Là ! indiqua Saïd. Tout en haut du plus grand arbre… Qu’est-ce que c’est que ce monstre ?

Le plan rapproché avec effet de zoom lui dévoilait des détails dont il se serait bien passé. La créature avait l’apparence d’un homme mais sa taille et sa carrure dépassaient largement la moyenne. Barbe et cheveux au vent, il brandissait une curieuse lance au bout d’un bras démesuré. Le radeau ne se trouvait plus qu’à une centaine de mètres quand il prit conscience de sa présence et se retourna dans sa direction.

— Vous avez déjà vu un truc pareil ? continua Saïd, partagé entre incrédulité et épouvante car il émanait du guerrier primitif (il était carrément à poil, bon Dieu !) une telle hostilité qu’elle en était presque palpable.

— Vivant, non, répondit Philip Decker. Mort, ça ne va plus tarder…

Le mercenaire s’allongea en bordure du filet, déplia la crosse de son pistolet-mitrailleur et la cala au creux de son épaule. Il prit le temps de viser posément avant de faire feu. De son côté, le guerrier primitif avait également réagi. La rafale de balles croisa la lance sommaire à mi-parcours de leurs cibles respectives. Le geste du monstre barbu avait été tellement vif qu’il avait échappé au virtualiste.

— Attention !

Saïd plongea vers le centre du filet, entraînant Stella avec lui pour l’écarter de la trajectoire du projectile en forme de harpon. Il entendit Zacharie hurler quelque chose depuis le fauteuil de pilotage, mais il ne comprit pas quoi. Le radeau fut soudain violemment ballotté. La lance avait traversé un des modules. Celui-ci explosa sous le choc en une averse de fragments de plastique. La pointe du harpon termina sa course quelques mètres plus haut, fichée dans le bloc de propulsion, après avoir frôlé Granville. Une gerbe d’étincelles fusa du moteur électrique. L’hélice cessa bientôt de tournoyer.

Toujours juché au faîte de son arbre, l’imposant guerrier s’était mis à dodeliner de la tête, comme pour chasser une nuée de moucherons importuns. Après avoir récupéré, Saïd zooma plein cadre. Il put vérifier que le tir de Decker lui avait arraché la moitié de la face, révélant l’os du crâne et le réseau des tendons de la mâchoire. Mais ça n’avait pas suffi à le convaincre de lâcher prise.

— Je l’ai eu, mais il est coriace, confirma Decker. Attends un peu, mon salaud…

Le mercenaire se redressa, éjecta son chargeur vide et le remplaça. Il trouva ensuite une position d’équilibre favorable, campé en bordure du filet.

— Droit dessus, Granville ! tonna-t-il. Je vais achever ce bâtard.

— Calmez-vous, Decker, pour l’amour du ciel ! Il est hors d’état de nuire…

— Raison de plus pour en profiter. Je fais juste mon boulot. Celui pour quoi vous m’avez engagé. Alors assez bavassé.

Le webangéliste marmonna une suite d’imprécations plus ou moins distinctes. Il n’avait pas l’habitude qu’on conteste ses ordres, encore moins qu’on lui en donne, constata Saïd.

— Zach, est-ce que ça va ? s’inquiéta alors Stella. Vous n’avez rien ?

Granville secoua la tête.

— Ce n’est pas passé loin, mais je suis intact. En revanche, le moteur est fichu… On verra ça plus tard, quand monsieur Decker aura terminé sa besogne.

Il avait craché le dernier mot avec un mépris non dissimulé. Mais il n’en dévia pas moins le cap du radeau. Lancé sur son erre, le ballon fondait sur sa proie, glissant en silence à la façon d’un étrange squale aérien en maraude au-dessus de la canopée.

Decker vida son second chargeur à moins de trente mètres de l’objectif, réduisant en charpie une partie des branchages sur lesquels s’appuyait le guerrier. Des éclats de chair brune se mêlèrent à l’averse végétale, un sang noir à la sève giclée des blessures de l’arbre. Il y eut un grand craquement puis le corps du géant bascula en arrière alors qu’il lâchait prise. Un bref instant, il parut suspendu dans le vide, comme figé par un soudain arrêt du temps. Mais l’illusion se dissipa vite et la gravité reprit ses droits. Les ramures s’agitèrent au passage du cadavre. Il disparut à la vue des passagers du radeau en quelques secondes.

Saïd n’avait rien raté de l’exécution. Il se demanda quel effet produirait la vision de ces images sur les adeptes de « Création du Monde » : dégoût ? tristesse ? joie malsaine ? Lui éprouvait un peu des trois, à présent que le danger était écarté, que la poussée d’adrénaline retombait peu à peu.

— Il y a d’autres surprises dans le genre ? demanda-t-il à Stella. Je comprends mieux pourquoi Zach préfère survoler le Jardin. Si on était tombés face à face avec cette espèce de… Je ne sais même pas comment l’appeler !

— Essaie le « gardien ». C’est ce qu’il était.

— Que sais-tu à son sujet ?

— Moins que tu le penses. Écoute, ce n’est pas le moment d’en discuter…

Elle s’écarta avec brusquerie pour aller inspecter les dégâts au niveau du module manquant. Saïd lui emboîta le pas, déterminé à ne pas la laisser s’en tirer à si bon compte.

— J’ai droit à des explications, tu ne crois pas ? Après ce qui s’est passé tout à l’heure…

— Justement, il ne s’est rien passé ! lui renvoya-t-elle avec colère. De toute façon, c’était une erreur.

— Mais une erreur plutôt agréable. J’aime me tromper de cette façon. Pas toi ?

La tentative d’humour n’eut pas l’effet escompté. Stella n’en fut que plus irritée.

— Fiche-moi la paix, tu veux ? Reste concentré sur Zacharie. C’est pour ça qu’on te paie.

Saïd considéra cet accès de mauvaise humeur comme le contrecoup de la frayeur occasionnée par l’attaque qu’ils venaient d’essuyer. Mais il ne put s’empêcher de songer qu’il y avait probablement une autre explication : la culpabilité.

Elle me cache des informations précieuses sur le Jardin. Elle était au courant de l’existence de ce gardien. Pourquoi ne pas m’avoir prévenu ? Surtout, pourquoi ne me suis-je pas posé ces questions avant d’embarquer ?

Trop tard pour les regrets. Saïd se promit de rester sur ses gardes pour la suite des événements. Tout semblait possible, y compris l’incroyable. Une évidence s’imposait : il ne se trouvait pas là par hasard, comme Granville le lui avait confirmé avant l’attaque, mais pas non plus pour ses compétences professionnelles. Son rôle ne se limitait pas à l’enregistrement et à la retransmission de cette émission spéciale de « Création du Monde », il en était désormais persuadé. Le multimillionnaire attendait bien davantage de sa part et cela semblait être à l’origine d’un sérieux dilemme chez sa charmante assistante.

Merde, j’aurais dû exiger cent pour cent de bonus au lieu de la moitié !

— Alors, est-ce qu’ils l’ont eu ? demanda le gros type malodorant, une note d’angoisse comique dans la voix.

— En tout cas, il est descendu de son perchoir plus vite que prévu, répondit Anthony.

Le Félin avait assisté à la scène l’œil vissé à la lunette du Famas, retranché à l’abri de la carcasse du tout-terrain. Une minute plus tôt, il s’était préparé à rejoindre Surgey et Roulier là où ils se trouvaient. Il avait vidé son dernier chargeur depuis un moment et son arme ne lui servait plus qu’à observer les agissements du harponneur. L’enfoiré les tenait à sa merci. Il avait attendu que le soldat ait parcouru la moitié de la distance le séparant du 4x4 pour lancer un premier projectile qui avait bien failli être fatal à Anthony – sa protection dorsale en kevlar avait amorti le choc et dévié la trajectoire de la pointe effilée, mais pas suffisamment ; il en était quitte pour une sévère entaille à l’aine qui le tiraillait atrocement.

— On peut sortir de là-dessous, maintenant ? supplia le gros.

— La ferme, Artie, lança la femme d’un ton sec, avant d’ajouter à l’intention du Félin, dans un français aussi impeccable que celui de son compagnon : Je crois qu’on ne risque plus rien, et il va falloir faire examiner votre plaie.

Sans attendre qu’Anthony lui en donne l’autorisation, elle s’extirpa de sous le véhicule. Les deux clients de Simon avaient tout juste eu le temps de s’en extraire. Après avoir raté le soldat, le harponneur était devenu fou furieux. Il avait expédié coup sur coup trois traits ravageurs dont le mieux ajusté avait crevé le toit du 4x4 et percé la banquette arrière. Il ne serait pas resté grand-chose des passagers s’ils n’avaient pas pris la poudre d’escampette au bon moment…

— Elizabeth Katell, se présenta la femme. Liz. Merci pour votre intervention.

— Gardez vos remerciements pour eux, fit Anthony.

Il désigna l’engin volant et son équipage, qui leur adressait de grands signes. Le dirigeable avait amorcé un demi-tour. Sa vitesse se réduisait à vue d’œil. Une fois dépassé l’orée du verger, une échelle de corde fut déroulée depuis le vaste filet suspendu sous le ventre du ballon.

— Qu’est-ce qu’ils foutent ? s’étonna le Félin.

— Ça ressemble à une invitation, dit Liz. On ferait mieux de ne pas la décliner.

— OK, mais Simon m’avait indiqué la sortie dans le sens inverse… Oh, et puis merde, après tout ! Vous avez raison. Allez, en route !

Le gros bonhomme – Artie – ne se fit pas prier. Il s’élança même au pas de course dans les hautes herbes, fauchant les épis avec de grands mouvements de bras désordonnés à la façon d’une improbable moissonneuse humaine. Anthony et Liz progressèrent bras dessus dessous dans le sillon ainsi tracé. Chaque pas arrachait une grimace au soldat. Sa blessure au côté devait être plus sérieuse qu’il l’avait d’abord estimé.

Artie atteignit l’échelle à la traîne du ballon et s’y agrippa de tout son poids. Le filet se mit à tanguer, une dizaine de mètres plus haut. Le gros tenta l’escalade mais Anthony le stoppa net dans son élan :

— Les dames d’abord ! Rendez-vous un peu utile en stabilisant l’échelle.

Il aida Liz à prendre pied sur le premier barreau. Elle se hissa avec agilité jusqu’à mi-hauteur. Les mouvements du ballon ne facilitaient pas l’exercice. Il dérivait à une allure de marche rapide en suivant une ligne à peu près parallèle à la lisière du verger. Liz marqua une pause pour reprendre son souffle.

— Plus vite, bon sang ! s’impatienta Artie.

Anthony le foudroya du regard. Il attendit qu’Elizabeth eût atteint le sommet, où elle reçut un coup de main des membres de l’équipage, pour reprendre la parole.

— À votre tour. Essayez de ne pas trop lambiner.

Il fut surpris de la rapidité avec laquelle Artie surmonta l’épreuve. La trouille semblait lui avoir donné des ailes. Dans des conditions normales, lui-même aurait gravi les échelons en une poignée de secondes – c’était typiquement le genre d’entraînement répété ad nauseam dans les camps du Sinaï, sous les quolibets de marines hilares. Mais son flanc droit le faisait à présent souffrir, comme si la douleur avait sagement patienté jusqu’à ce que les « VIP » de Simon soient en sécurité pour se manifester. Il serra les dents et s’accrocha. Pas question de flancher si près de la sortie ! Pas après le sacrifice de l’Israélien. Jusqu’à la dernière minute, Anthony avait espéré le voir surgir en vainqueur du sous-bois mais il avait compris que c’était sans espoir en découvrant le manche du glaive planté entre les côtes du harponneur.

— Attrape ma main, soldat ! Voilà… Tiens bon. Ho ! hisse !

Il y était arrivé. Il bascula avec bonheur par-dessus le boudin de protection et roula dans le filet, à bout de force. L’homme qui venait de lui prêter main-forte le débarrassa de son Famas et de son pistolet. Anthony était trop épuisé par son effort pour protester. L’autre lui adressa un clin d’œil amusé.

— On peut dire que j’ai sauvé tes fesses, soldat, hein ? Dommage pour toi, en un sens.

Le canon de son Uzi se retrouva soudain braqué sur le front d’Anthony.

— Ce gus n’était pas prévu au programme, Granville ! Je peux régler le problème très facilement. Vous n’avez qu’un mot à dire, patron.

— Hé, une minute, intervint Artie. Qu’est-ce qui se passe ici, bordel ? Zacharie, vous n’allez pas le laisser buter ce gamin ? Il nous a sauvé la vie. Sans lui, cet enfoiré de gardien nous aurait embrochés !

— Voilà ce qu’on appelle une fâcheuse situation, monsieur Shapiro, laissa alors tomber le pilote du dirigeable. Oui, véritablement fâcheuse. Il nous faudra trouver une solution avant l’heure du rendez-vous…


Héritage

Les tirs avaient cessé depuis un moment déjà quand Rachel découvrit la carcasse du gardien. Une force irrésistible l’avait poussée dans cette direction. Cette même force profondément bienveillante l’accompagnait pas à pas, elle en avait la certitude. Pour la botaniste, sa nature ne faisait aucun doute. Après trois années de conversations intimes avec celui qu’elle considérait comme son mentor spirituel, comment aurait-elle pu ne pas le reconnaître quand il se manifestait de nouveau, même s’il n’employait plus le langage imposé par les contingences de leur univers d’origine – les mots n’étaient traduits sous forme sonore qu’en vertu du principe de transmission des ondes longitudinales, régi par la physique traditionnelle et dans lequel la vibration des atomes induisait une variation de pression de l’air ambiant…

Bref, le professeur Kubsky communiquait à présent en suivant d’autres règles, liées à son état de conscience évoluant dans un milieu soumis essentiellement aux lois de la force gravitationnelle.

La créature respirait encore mais il était difficile de croire qu’elle vivait toujours. Des dizaines d’impacts de balle lui constellaient le corps. Ses membres semblaient avoir été désarticulés par un choc d’une grande violence. Il lui manquait la moitié du visage. Pourtant, son regard se posa sur la nouvelle venue avec une infinie tendresse. Rachel en fut particulièrement émue.

Elle s’agenouilla sur le tapis de mousse du sous-bois et prit une main du géant entre les siennes. Le tissu cicatriciel lui faisait une carapace plus solide qu’un gant de fer. Malgré l’obstacle, l’échange s’établit sans difficulté entre la jeune femme et l’homme sans âge. Leurs structures génétiques modifiées s’accordèrent à l’unisson d’un dialogue où le verbe n’avait plus sa place.

Rachel partagea dans l’instant l’expérience acquise au fil des siècles par le guerrier issu d’un autre univers. Elle participa à des batailles insensées de splendeur et de sauvagerie sur plusieurs continents d’un monde qui ressemblait au sien, mais avait évolué différemment à partir d’un événement divergent de son passé lointain, remontant peut-être aux origines de sa création. Elle accompagna des armées de titans dans leur quête d’improbables honneurs, éprouva leur joie au moment de brandir les flambeaux de la victoire, leur détresse quand il fallait boire le fiel de la défaite. Tout cela, et infiniment plus encore, lui fut donné sans aucune restriction. En retour, elle put seulement offrir ses maigres années d’enfance dans une banlieue cossue de Tel-Aviv, d’ennuyeuses études scientifiques, un parcours balisé d’avance dans les méandres de l’Université hébraïque, sa participation au projet Hawila.

Mais elle se sentait néanmoins plus proche du géant mourant qu’elle ne l’avait été de quiconque dans son ancienne vie – exception faite, bien sûr, de Lemuel Kubsky. Tous trois avaient goûté aux Délices, répondu à l’appel de l’Arbre, accepté d’entrer au service des concepteurs du Jardin, d’obéir au dessein de l’intelligence cachée dans les replis du multivers.

Rachel sut alors ce qu’on attendait d’elle. Kubsky le lui fit comprendre en agissant directement à l’endroit où se formait sa pensée – rien d’autre qu’une chimie et une physique aux interactions des plus subtiles, cependant soumises à des règles aussi anciennes que la création elle-même. Le professeur était un relais très efficace entre l’intelligence désincarnée dont la présence s’exprimait dans chaque arbre, le moindre brin d’herbe alentour, et le mammifère en comparaison péniblement hissé à un stade dérisoire d’évolution qui avait eu pour nom Rachel Telman, avant sa métamorphose.

Toutes les pièces du puzzle se mettaient enfin en place pour révéler le plan d’ensemble dans sa vertigineuse logique, hors des contraintes ordinaires de l’espace et du temps.

Ils avaient tout anticipé parce qu’ils avaient déjà tout vécu dans la multitude des univers coexistants. Ils se tenaient perpétuellement aux aguets à la façon de biologistes penchés sur leur microscope pour observer l’agitation de bactéries incapables d’envisager leur existence. Ainsi avaient-ils remarqué que quelques-unes – les équipes du programme James Webb, celles de la Dimona – regardaient dans leur direction et s’apprêtaient à nouer le contact sans y être préparées. Or ils n’admettaient pas qu’on pût tenter de forcer le barrage qu’ils avaient érigé de toute éternité entre la connaissance des secrets fondamentaux du multivers et les créatures à peine éloignées de la ligne de départ de la création. Non qu’ils refusent le partage, au contraire, c’était même leur principale ambition, leur grand dessein. Mais ils choisissaient leurs interlocuteurs, comme dans le cas des Esséniens de Qumran, et fixaient les règles de l’échange des connaissances entre civilisations de manière à ne pas compromettre la marche de l’évolution. Brûler trop d’étapes – quasiment un nombre infini d’un seul coup – ne pouvait être autorisé pour d’évidentes raisons de préservation de la stabilité du modèle cosmologique dont ils étaient les créateurs.

Ils agissaient avec toute la bienveillance requise dans l’intérêt d’une espèce à l’incommensurable orgueil – un péché de jeunesse.

Dès lors que tout eut pris son sens pour Rachel, le gardien put fermer les yeux, tranquille, apaisé. Avant de s’éteindre, il lui fit don de ses souvenirs les plus récents. Elle assista de la sorte à de multiples intrusions dans le Jardin, ainsi qu’à l’ultime combat livré par le géant. Elle vit ce qui était arrivé à Simon mais ne s’en effraya pas. Le jeune homme ne pouvait pas mourir. Ils lui avaient imaginé un autre destin.

Le cadavre s’affaissa d’un coup sur lui-même, soudain privé de sa substance. Le Jardin l’assimilait pour le réintégrer à son cycle éternel de la vie. Au même moment, un flux de luxons s’envola vers l’absence de ciel. Cet ultime reliquat d’informations, exprimées sous forme de particules élémentaires voyageant à la vitesse de la lumière, allait rejoindre les dimensions surnuméraires où ils vivaient, comme l’avait fait le professeur Kubsky. Là-bas, hors d’atteinte des effets du temps, la mémoire du gardien se mêlerait à l’agrégat immatériel des consciences rassemblées au gré des univers abordés. Leur nombre dépassait l’entendement car la collecte durait depuis toujours et n’aurait pas de fin, conformément au mouvement incessant de créations d’univers modélisé par la cosmologie branaire du docteur Katell. Ils tenaient leur promesse d’éternité, contrairement aux dieux nés du désespoir existentiel des hommes. Et ils ne réclamaient rien en échange, pas même qu’on croie en eux.

Quand il ne resta plus rien du corps, Rachel se remit en marche. Celui qu’elle cherchait ne se trouvait pas très loin.


Partie V
CONTACT


Géodésique

La brise soufflée de nulle part éloignait le radeau de la prairie et le poussait vers l’intérieur du Jardin, si tant était que cette dernière notion eût un sens dans un tel environnement. À ce propos, les connaissances de Saïd avaient considérablement évolué. Il écoutait avec attention les explications données par Elizabeth Katell. Après avoir lu sa bio dans le fichier « Zach », il n’avait a priori aucune raison de ne pas la croire – cette femme-là savait de quoi elle parlait, même si son langage avait de quoi déconcerter le néophyte.

— Sa structure peut donc être assimilée à celle d’une super-géodésique, lâcha-t-elle en guise de conclusion à son exposé sur la nature physique de ce qu’elle appelait le « jardin infini ».

— Je n’ai pas la moindre idée de ce dont il s’agit !

— Évidemment.

Ç’avait été dit sans intention de blesser, mais ça n’en soulignait pas moins l’ignorance crasse de son interlocuteur.

— En géométrie basique, de type euclidien, on parle de géodésie pour désigner le plus court chemin entre deux points d’un espace mesurable, d’accord ?

Saïd opina. Jusque-là, OK.

— Maintenant, imaginez deux points perdus dans des espaces différents, des univers différents.

Ça devenait coton, mais Saïd avait lu des bouquins de science-fiction, aussi le concept d’univers parallèles ne lui était-il pas étranger.

— Pour les relier, vous aurez besoin d’une super-géodésique, capable de se soumettre aux lois des mathématiques et de la physique de chacun de ces univers, pour faire le lien, vous comprenez ?

— Je crois que oui, sur le principe. Vous pouvez m’épargner les détails, cela dit.

La remarque arracha un sourire en forme de rictus à la scientifique. Le virtualiste estima le moment venu de dévier la conversation vers un sujet plus délicat, de son point de vue.

— Quel genre de relation entretenez-vous avec Zacharie Granville, docteur ?

La grimace de la scientifique était cette fois sans équivoque.

— Vous vous méprenez à notre sujet. Il m’a approchée à plusieurs reprises, alors que je travaillais sur le territoire des États-Unis. Mais la réputation du personnage le précède avec une certaine odeur de soufre, alors j’ai toujours décliné ses propositions de collaboration malgré les fortunes offertes pour associer ma crédibilité à ses ambitions. Tout le monde n’a pas eu autant de scrupules, à ce que vous pouvez constater !

Elle adressa un coup d’œil chargé de mépris à l’encontre du gros homme assis à l’autre bout du filet. La naufragée de la Dimona s’était d’abord étonnée en reconnaissant le pilote du dirigeable, et plus encore en constatant qu’il entretenait une relation suivie avec l’informaticien du projet Hawila. Arthur Shapiro avait refusé de s’expliquer et restait depuis muré dans le silence. Mais pour sa collègue, il paraissait évident qu’il avait cédé à l’appât du gain.

— L’idéalisme est une vertu rare à notre époque, docteur Katell. Chacun a son prix, j’en suis hélas la preuve…

Il faudra couper ça au montage !

— … mais ce n’est pas de moi qu’il s’agit ici, alors peut-être pourriez-vous m’en dire plus à propos de l’offre de Granville. Qu’attendait-il de votre part ?

— Au-delà de ses délires religieux, il s’intéresse de près aux travaux de cosmologie les plus pointus. Il fréquente les colloques, finance certains instituts, invite parfois des astrophysiciens à donner des conférences pour les membres de son Église.

— N’est-ce pas paradoxal, pour un créationniste ?

— Pas pour lui, non. Il est obsédé par la recherche de la preuve scientifique, donc irréfutable, de la réponse à la grande question. Grande de son point de vue, je tiens à le préciser.

On y arrive…

— L’existence de Dieu ? proposa Saïd. Ou plutôt d’une intelligence cosmique, corrigea-t-il en se rappelant les conversations qu’il avait eues avec le multimillionnaire.

— Formulé différemment : sommes-nous seuls dans l’univers ? Shapiro a passé vingt ans à essayer de contacter d’éventuels extraterrestres. Je comprends qu’il se soit laissé convaincre par Granville de jouer les espions à la Dimona en échange d’une place à bord de ce radeau volant. Dans leur genre, ils sont aussi obsédés l’un que l’autre !

— À votre avis, qu’est-ce que Granville espère trouver au terme de cette excursion ?

— Vous n’avez pas encore compris ? Quelle meilleure preuve pourrait-il apporter au monde qu’une rencontre en bonne et due forme avec les créateurs de ce jardin ? Regardez un peu autour de vous. On renoncerait à son agnosticisme pour beaucoup moins, pas vrai ? Voilà un endroit qui nous rappelle quelque chose, pour peu qu’on ait eu les bonnes lectures…

Elle laissa échapper un bref rire rauque.

— Zacharie Granville a tout sacrifié à son obsession, continua-t-elle. Il n’a pas hésité à compromettre le plus ambitieux programme scientifique et militaire d’Israël. Bordel, il a même réussi à y infiltrer un de ses adeptes ! Vous avez la moindre idée du niveau de paranoïa de nos agences de sécurité ? Vous vous rendez compte des conséquences ? C’est une déclaration de guerre, ni plus ni moins ! Comment croyez-vous que les autorités vont réagir ? Qu’elles laisseront glisser parce que vous avez diffusé quelques images sur le Net ? Vous êtes vraiment aussi naïf ? En ce moment même, vous pouvez être certain que nos troupes se déploient dans tout le sud du Néguev, autour du Mur, que le ciel grouille de drones de combat et qu’ils n’hésiteront pas à nous abattre purement et simplement dès notre retour, pour faire disparaître toute trace de notre existence… Mais merci tout de même d’avoir volé à mon secours, monsieur Granville, ajouta-t-elle face caméra avec une moue sarcastique.

Vu le tour pris par l’entretien, Saïd préféra y mettre un terme. Elizabeth Katell semblait en effet sur le point de perdre la maîtrise de ses nerfs, une réaction somme toute normale après ce qu’elle avait vécu ces dernières vingt-quatre heures. Ce n’était donc pas le moment de lui faire part de ses déductions. La cosmologiste avait vu juste quand elle évoquait le degré de minutie de la préparation de l’opération en cours. Il avait eu maintes occasions d’en juger depuis sa prise de contact avec Stella Wynn et son sulfureux employeur. Mais Liz se trompait sur un point, à moins qu’elle n’osât pas pousser son raisonnement jusqu’à sa conclusion : Zacharie n’avait aucune intention de faire marche arrière pour venir témoigner de l’expérience – l’évidence aurait dû lui apparaître à partir du moment où les communications avaient été rompues avec le camp de base, mais Saïd était alors incapable de réfléchir correctement.

À présent, il n’avait plus le moindre doute. Granville s’était embarqué pour un voyage sans retour. Stella ne l’ignorait pas, raison pour laquelle elle avait réagi avec agressivité quand il l’avait interrogée tantôt. Demeurerait-elle jusqu’au bout fidèle à son patron ? S’était-elle engagée à le suivre partout où il irait ? Elle ne ressemblait pas aux illuminés du camp de base, mais que connaissait-il de ses convictions ?

S’il y avait la moindre chance de la convaincre de renoncer à cette forme de suicide, il était prêt à la saisir.

La jeune femme se trouvait toujours au chevet du soldat blessé, transporté un peu plus tôt dans le module de repos. Le sort du Français n’était pour autant pas encore scellé. Granville avait empêché Philip Decker de l’abattre froidement mais on voyait bien que sa présence à bord l’indisposait. Le mercenaire montait d’ailleurs la garde près de l’entrée du module. Il fit d’abord mine d’en interdire l’accès au virtualiste.

— C’est pas encore l’heure des visites, Spielberg.

Saïd se retint d’exploser. Ç’aurait pu être l’occasion de sa grande scène, celle où il flanquait son poing dans la figure de cet imbécile suffisant, mais Decker semblait attendre ce moment avec tant d’impatience qu’il refusa de lui donner le plaisir de répliquer – sans compter qu’il risquait de se faire démolir le portrait…

— Stella ! appela-t-il. Je dois te parler. Tu pourrais éloigner ton chien de garde ?

Decker montra les dents et étouffa un jappement. Saïd n’en revenait pas.

Ce type est à la masse, trop con pour réaliser ce qui se passe et trop dangereux pour tenter de l’éclairer sans qu’il pète les plombs…

— Ça suffit vos conneries, tous les deux ! maugréa Stella en s’extirpant du sas. Anthony a besoin de calme. Je lui ai administré un dérivé de morphine et j’ai stoppé le saignement comme j’ai pu, mais je ne suis pas infirmière. Je ne peux rien faire de plus pour lui. Allons discuter un peu plus loin.

Ils gagnèrent l’angle opposé du filet. Arthur Shapiro et Elizabeth Katell les suivirent du regard, prostrés à bonne distance l’un de l’autre, ruminant leurs pensées. Indifférent à leurs états d’âme, Zacharie demeurait cramponné aux commandes de l’appareil, perché dans son fauteuil. Ses tentatives de redémarrage du moteur avaient échoué. Il s’arrangeait tant bien que mal des caprices du vent qui soufflait sur le Jardin, charriant des parfums d’une incroyable complexité, pour orienter le ballon vers sa destination.

Loin devant, à une distance difficilement estimable, on distinguait une sorte de halo doré qui planait sur la canopée. Un zoom rapide ne permit pas à Saïd d’obtenir plus de détails. La diffusion de la lumière n’obéissait pas ici aux règles en vigueur de l’autre côté du Mur. Mais le phénomène semblait se dilater à vue d’œil tout en gagnant de l’altitude, un peu comme le champignon d’une explosion nucléaire visionnée au ralenti. Quoi qu’il en fut, cela se rapprochait et rentrerait tôt ou tard en contact avec le radeau.

L’heure du rendez-vous évoqué par Granville en accueillant Shapiro à bord approchait. Saïd n’avait plus une minute à perdre s’il voulait abandonner cette nef des fous à temps en compagnie de celle qui avait réveillé ses sentiments.

— Alors, attaqua Stella, qu’est-ce qu’il y a encore ?

— Plus la peine de le prendre sur ce ton. Tu ne me repousseras pas. Je suppose qu’il n’y a pas moyen de persuader Zach de faire demi-tour.

— Pourquoi voudrais-tu qu’il…

— Laisse tomber, tu veux ? Je sais ce qu’il manigance, ce qu’il a promis à Shapiro en récompense. S’ils ont envie de faire un tour à l’autre bout de l’univers, ou carrément dans un autre, ça les regarde, mais je n’ai pas signé pour ça, OK ? Et je pense que Decker non plus, soit dit en passant, sans parler de Liz Katell et du soldat français. Mais toi, Stella, jusqu’où es-tu prête à aller ?

— Tu crois avoir tout compris après une conversation avec la cosmologiste ? Mon pauvre Saïd, je suis désolée. Il n’y a rien que tu puisses faire pour changer quoi que ce soit à la situation. Mais sois rassuré, il n’a jamais été question de t’imposer de sacrifice. Ton rôle est trop important. Zacharie t’a choisi pour témoigner à sa place. Pour te confier son testament, ici (de l’index, elle effleura la tempe du virtualiste). Images, sons, émotions, tout est enregistré. Personne ne pourra remettre en cause la réalité des événements vécus dans le Jardin. Le monde entier connaîtra la vérité sur Zacharie. Il sera l’homme qui aura ouvert les yeux de ses contemporains, et cela grâce à toi. Tu devrais en être fier, Saïd Machker. Ton nom restera associé à celui de Granville, tu connaîtras enfin le succès auquel tu aspires tant.

— J’oubliais que tu avais étudié mon profil, grinça le virtualiste. Tu peux prétendre savoir ce que je veux mieux que moi.

— Tu peux t’obstiner à nier ce que tu es, ça n’y changera rien.

— Et toi, Stella Wynn, qu’est-ce que tu es, au juste ? L’assistante ou la putain de Granville ?

Ç’avait jailli sous le coup de la colère et du chagrin car il avait compris que ses efforts resteraient vains. Mais Stella ne lui en voulut pas. Elle caressa sa joue du revers de la main, approcha ses lèvres des siennes et murmura :

— Je regrette sincèrement de t’avoir laissé de faux espoirs…

Puis elle mit fin au dialogue par un baiser.


Exfiltration

Il va être temps de vous préparer, Saïd. Je ne veux pas que vous ratiez la grande scène du final. Zacharie Granville venait de reprendre pied sur le filet. Il assujettit le fauteuil de pilotage à la structure souple d’un clic de mousqueton, puis il invita le virtualiste à s’asseoir à sa place.

— De là-haut, vous aurez une superbe vue d’ensemble. Ce sera grandiose !

L’exaltation du webangéliste atteignait des sommets insoupçonnés. Ses pupilles dilatées semblaient brûler d’un feu intérieur. Saïd se demanda ce qu’il voyait réellement. Lui-même était victime d’une série de bugs visuels depuis que le radeau s’était posé en douceur sur la canopée, une poignée de minutes plus tôt. Ses implants optiques ne cessaient de faire et refaire le point pour tenter de stabiliser l’image. Les couleurs commençaient à se fondre les unes aux autres, les mouvements à se superposer, bouleversant la perception chronologique des événements. Le virtualiste avait l’impression d’assister au visionnage d’un film projeté par un appareil capricieux qui se serait embrouillé dans ses fichiers numériques. Pour couronner le tout, la température avait considérablement augmenté et l’air surchauffé s’était mis à vibrer alentour.

— Qu’est-ce qui se passe encore ?

Elizabeth Katell répondit d’une voix blanche depuis l’avant du filet, où elle jouait les figures de proue depuis qu’ils avaient eu leur entretien :

— Perturbations quantiques. Nous subissons les premiers effets d’un bombardement de particules élémentaires issues des confins du multivers…

La scientifique pointa l’index en direction du halo doré. Celui-ci avait enflé au point d’absorber l’horizon et saturait à présent le champ de vision. Une gigantesque vague de lumière déferlait depuis tous les côtés, menaçant d’engloutir le radeau et ses passagers.

— Les créateurs du Jardin voyagent dans ce truc lumineux ? interrogea Saïd.

— Ils sont ce truc lumineux, corrigea la cosmologiste. Et ils voyagent à la vitesse de la lumière sous forme d’ondes gravitationnelles. Mais ils arrivent de tellement loin, ils doivent parcourir une distance si considérable qu’elle se calcule en milliards de kilomètres. Il leur en reste encore beaucoup à parcourir.

— C’est dingue, on a l’impression qu’ils sont tout près d’ici !

— À leur échelle, c’est le cas. Ça vous donne une idée de leur taille, en passant. Et le Jardin n’a pas de limites absolues. Imaginez-le comme un trou noir, son périmètre bordé par la prairie comme zone de transition avec le monde extérieur. Plus vous avancez vers le centre, plus les distances et le temps relatif s’allongent pour le voyageur, mais pas pour un éventuel observateur…

— Le contact est imminent, l’interrompit Arthur Shapiro. Ils seront bientôt là, c’est maintenant l’affaire de quelques minutes-lumière !

Lui aussi exultait, à la manière de Granville. On aurait dit un gamin sur le point de monter pour la première fois sur le plus beau manège de la fête foraine.

— Vous les avez appelés, fit Saïd sans s’adresser à quiconque en particulier. Vous avez envoyé un message à ces… choses et elles vous ont répondu. Elles vous ont renvoyé un signal annonçant leur venue et tout s’est mis en branle…

— Monsieur Shapiro s’est parfaitement acquitté de sa mission, confirma Granville. Mais le temps presse, Saïd…

— Vous voulez que je témoigne, oui ou non ? Le monde a droit à toute la vérité, pas vrai ? Vous n’arrêtez pas de me le seriner sur tous les tons, alors fermez-la un peu pendant que je complète mes interviews, OK ?

— Je dois intervenir, boss ? demanda Decker.

— Pas encore… Très bien, Saïd, allez-y, mais de grâce installez-vous dans ce fauteuil sans perdre un instant.

Le virtualiste obtempéra, sans quitter Shapiro du regard pendant que Granville resserrait les sangles autour de sa poitrine. L’informaticien se livra à une rapide confession en toute fausse modestie :

— Je me suis contenté de bidouiller les programmes de contrôle pendant la mission d’exploration, il y a deux jours. J’y ai glissé des séquences d’appel crypté, élaborées à partir de la traduction du manuscrit de Qumran, pour que les créateurs sachent d’où provenait le signal. Je me doutais qu’ils seraient à l’écoute de toutes les longueurs d’ondes possibles depuis que les collègues d’Elizabeth les ont repérés grâce au télescope Webb. L’agent du Shabak a introduit le virus dans le Jardin sans s’en rendre compte. Le reste n’était plus qu’une question de temps. Ils ont répondu encore plus vite que je l’espérais… Difficile de louper le signal !

— Le séisme détecté dans la région du Sinaï ?

— Une conséquence de leur réaction. Le Jardin entier a émis une vibration propagée depuis l’autre bout de l’univers, c’était vraiment fantastique…

— Votre curiosité est pleinement satisfaite ? coupa Granville. Le moment est venu de nous séparer, monsieur Machker.

Il adressa un signe à l’attention du mercenaire. Decker entreprit de désolidariser le filet du ballon en libérant les câbles de suspension. Il agissait avec méthode, passant d’un filin à l’autre en quelques pas mesurés, comme s’il ne faisait que reproduire des gestes répétés maintes et maintes fois – c’était sans doute le cas, d’ailleurs. L’aspect extraordinaire de la situation semblait totalement lui échapper.

— Minute, je ne pars pas seul ! se récria soudain Saïd. Le docteur Katell doit venir avec moi. Elle n’a pas choisi de vous suivre, Zach.

— Impossible. Mais j’ai bien prévu de vous faire raccompagner, pour m’assurer que vous vous acquitterez de votre mission jusqu’à son terme. Monsieur Decker va s’envoler avec vous et il supervisera la suite des événements en mon absence.

— Ça ne vous suffit pas de sacrifier Stella, espèce de taré ? Et le soldat français ? Laissez-la monter avec moi, qu’est-ce que ça vous coûte ?

Une secousse tira brusquement le fauteuil vers le ciel. Decker avait détaché plus de la moitié des filins et le ballon manifestait son impatience de recouvrer la liberté.

— Pensez à votre réputation, Granville, insista Saïd. Quelle image garderont vos fidèles ? J’enregistre tout en ce moment. Ne compromettez pas la réception du message que vous allez adresser au monde après votre départ. Je peux faire de vous un saint ou bien un monstre, simple question de montage.

Les perturbations engendrées par l’approche du halo gagnèrent encore en intensité. Les contours de la silhouette du webangéliste parurent se dissoudre graduellement. Zach donnait l’impression de se trouver hors d’atteinte alors qu’il se tenait planté juste devant le fauteuil. Comme s’il avait perdu de la substance, comme si une partie de lui-même, de la masse de particules qui le constituait, appartenait dans le même temps à différents plans de réalité.

— Vous vous découvrez des talents de maître chanteur ? Désolé, mais rien n’est négociable. Philip veillera à ce que vous respectiez votre contrat. Monsieur Decker, hâtez-vous !

Le mercenaire acheva de faire le tour du filet. Les derniers câbles battirent bientôt l’air trouble, densifié par le tsunami de particules lumineuses déversé sur le Jardin. L’attache du fauteuil constituait désormais l’ultime point d’ancrage entre la partie fixe du radeau et le ballon. Saïd se débattit pour tenter de se désentraver, mais rien n’y fit. La traction exercée par l’enveloppe emplie d’air chaud se communiquait dans toutes les fibres de son corps par l’intermédiaire des sangles.

— Me voilà, y a pas le feu, enfin pas encore, ricana Decker en traversant le filet en diagonale depuis l’angle sud-est pour rejoindre le fauteuil. Content de vous avoir connu, Granville, ajouta-t-il en avançant le bras. Au nom de Mulburry, merci pour votre généreuse contribution à notre modeste entreprise…

Il échangea une brève poignée de main avec le webangéliste, puis cala ses rangers sur le marchepied du fauteuil et s’agrippa à l’un des quatre filins reliés au bloc de propulsion du ballon.

— Lâchez tout, boss, je suis paré…

— Espèces d’enfoirés ! s’époumona Saïd. Stella ! Fais quelque chose, je t’en prie ! Empêche-le de décrocher ce foutu machin !

Mais la belle Afro n’esquissa pas le moindre geste. Elle s’était tenue à l’écart durant l’échange entre Saïd et son patron, tête basse, honteuse peut-être, effrayée sans doute par l’imminence du contact avec l’intelligence surgie des confins du multivers, selon l’expression employée par Elizabeth Katell. Cette dernière semblait s’être résignée à son sort. Elle avait reflué vers le bord du filet, du côté du module de repos, tournant le dos aux autres passagers. Absorbée dans la contemplation de la merveilleuse aberration qui déferlait sur eux, elle perdait de sa consistance à vue d’œil. Encore quelques minutes et il n’en resterait plus rien…

Zacharie aussi n’était plus qu’une présence évanescente, soumise aux lois de la physique des créateurs du Jardin. La métamorphose n’épargnait pas non plus Saïd. Portant les mains à hauteur d’yeux, il s’aperçut qu’il pouvait voir à travers la chair de ses paumes.

— Je ne vous dis pas adieu, monsieur Machker, ça ne paraît guère approprié, fit Granville en déclipsant le mousqueton.

Le rire du webangéliste accompagna l’ascension du fauteuil. Il exprimait une joie pure et sincère.

— Tout ira bien ! Dites-le au monde entier, je compte sur vous, Saïd !

Le ballon s’était éloigné d’une vingtaine de mètres quand une détonation claqua, figeant le créationniste dans une posture grotesque au milieu du cadre de l’image capturée en plongée avec effet de zoom.

Zacharie vacilla, effectua une figure presque gracieuse en voulant se rattraper, puis finit par chuter au milieu du filet. Stella se précipita sur lui en poussant un hurlement aigu, capté par les micros incorporés à la bioco du virtualiste. Par réflexe, celui-ci élargit son plan. Un spectre armé d’un fusil était apparu sur le seuil du module de repos, près de l’endroit où se tenait Elizabeth Katell quelques instants plus tôt – mais la cosmologiste n’était plus visible nulle part.

— Putain, le con… lâcha Decker. Qui lui a refilé son Famas ?

De sa main libre, il dégaina son pistolet-mitrailleur.

— Vous n’allez pas tirer, vous risquez de les tuer tous là en bas, s’épouvanta Saïd. On est trop loin !

— Ta gueule, Spielberg ! J’ai encore le temps d’aligner ce connard…

— Non !

Saïd se mit alors à ruer avec l’énergie du désespoir. Le fauteuil eut comme un spasme. Surpris, Decker perdit l’équilibre au moment de tirer une première rafale. Les semelles de ses rangers ripèrent sur le treillis métallique du marchepied. Il se retrouva d’un coup suspendu dans le vide, retenu seulement par un poing refermé autour d’un câble de suspension.

La gueule noire du petit Uzi se retourna vers Saïd.

— Attrape-moi, bordel !

Le virtualiste s’agita de plus belle. Decker fit à nouveau feu. Les balles sifflèrent aux oreilles de Saïd et crevèrent l’enveloppe du ballon. Le mercenaire lâcha prise en hurlant. Il vida son chargeur et s’évanouit dans un éblouissement avant d’atteindre la canopée.

La vague dorée s’abattit sur le Jardin, submergeant tout, au moment où le ballon perçait la nuée de particules vibrionnant en altitude. Saïd s’efforça de garder les yeux grands ouverts pour ne rien perdre des précieux derniers instants de contact avec les passagers du radeau. Mais ses larmes brouillaient la qualité de l’image enregistrée. L’intensité lumineuse atteignit les limites du supportable, puis les dépassa largement.

Saïd se résolut à fermer les yeux, interrompant la prise de vue. Pour la première fois de son existence, il adressa une prière à un dieu auquel il n’avait jamais cru. Pas pour lui, mais pour ceux qu’il venait d’abandonner à leur sort, et surtout pour Stella. Comme il ignorait quels mots employer, il se contenta de laisser s’exprimer ses émotions – chagrin, regret, colère aussi, et finalement espoir.

Où qu’ils t’emportent, j’espère que tu trouveras ce que tu cherchais en vain dans notre monde, et que ça correspondra aux promesses de Zacharie…

Un souffle d’air brûlant lui asséna soudain une gifle. Saïd rouvrit les yeux sur un ciel d’un bleu d’une pureté virginale, déployé d’un bout à l’autre de l’horizon au-dessus du Néguev. Une centaine de mètres plus bas, sous les cale-pieds du fauteuil, défilait un morne paysage de roc et de poussière.

Le ballon survolait une gigantesque dépression en forme de cratère, creusé jusqu’à de grandes profondeurs dans le sous-sol du désert. Des pans de béton se dressaient sur toute sa circonférence visible. Par endroits, le Mur avait purement et simplement disparu, comme volatilisé. Une sorte de vallée creusait un sillon qui s’éloignait en zigzag en direction des contreforts du Sinaï, dont on devinait le moutonnement confus quelques dizaines de kilomètres au sud-ouest de la dernière position occupée par le radeau de Granville dans ce monde-ci.

Faille sismique, apparue quarante-huit heures plus tôt au moment de la réception du signal envoyé par les créateurs du Jardin, nota Saïd en commentaire de la séquence qui ferait une parfaite conclusion à son documentaire.

Un bon chasseur de buzz ne perd jamais ses réflexes, pas vrai ? Toujours sur la brèche, quelles que soient les circonstances ! Il y a autant de quoi rire que de pleurer, sinon vomir…

Un petit appareil apparut dans son champ de vision et se mit à tracer de grands cercles autour du ballon. Se rappelant les prédictions d’Elizabeth Katell quand elle avait évoqué la réaction probable de l’armée de son pays, Saïd choisit de mourir les yeux grands ouverts, en bon professionnel, espérant juste ne pas rater le dernier plan de sa carrière, quand le missile jaillirait de son logement sous le ventre du drone et fondrait sur lui pour interrompre définitivement la transmission.


Débriefing

Le drone était peint aux couleurs du désert. Il gardait l’objectif de sa caméra mobile braqué sur l’homme secoué par une crise d’hilarité mêlée de sanglots, suspendu entre ciel et terre, qui venait d’émerger du néant, là où quelques heures plus tôt une formidable déflagration avait soufflé les installations du complexe de la Dimona, emportant tout dans une déferlante de lumière encore jamais observée sur Terre.

Une voix impérieuse crachota dans l’oreillette de Saïd :

— … ouvrons le feu, c’est compris ? Je répète : ici Rafi Amit, gouverneur militaire de la zone que vous avez pénétrée en toute illégalité. Je m’adresse au pilote de l’engin volant. Je vous somme de vous identifier ou nous ouvrons le feu, compris ? À vous.

Le virtualiste reprit espoir. Il obéit aux injonctions de son interlocuteur, précisant qu’il n’avait aucun moyen de contrôler le dirigeable car le moteur était hors service et les commandes verrouillées pour tout autre pilote que Zacharie Granville.

— Mais ça ne fait rien, se hâta-t-il d’ajouter, parce que l’enveloppe est criblée de trous et que je me rapproche du sol… Je vais bien finir par me poser quelque part, d’une manière ou d’une autre !

— J’envoie une équipe pour vous réceptionner, monsieur Machker. Et je procède pendant ce temps aux vérifications qui s’imposent. J’espère sincèrement que vous ne m’avez pas menti.

Saïd ne répondit rien.

Comment aurais-je pu inventer une histoire pareille ?

Il passa les minutes qui suivirent à se préparer au choc de l’atterrissage. Heureusement pour lui, le ballon dérivait lentement et l’enveloppe se dégonflait tout aussi mollement. Le sol se rapprochait à une vitesse raisonnable. Il en serait quitte pour quelques bleus et une bonne frayeur – pas grand-chose en comparaison des épreuves subies jusqu’à présent.

Cela étant réglé, il put se concentrer sur l’autre dilemme qui le préoccupait.

Allait-il oui ou non respecter son engagement envers Granville ? Un contrat avait été signé, que la disparition du webangéliste ne rendait sans doute pas caduc dans la mesure où il avait tout planifié longtemps à l’avance. Mais au-delà de l’aspect juridique, Saïd se sentait tenu de témoigner en mémoire des sacrifiés involontaires de l’expédition.

Une volute de poussière s’éleva dans le désert, annonçant l’arrivée des secours. Saïd zooma et parvint à distinguer plusieurs véhicules tout-terrain qui fonçaient dans sa direction. Il ne se trouvait plus qu’à une trentaine de mètres du sol.

Il devait se décider vite. Le nombre d’options était limité et se résumait à un choix binaire. Le risque encouru dépassait quant à lui certainement tout ce qu’on pouvait envisager. Mais il représenterait un moindre saut dans l’inconnu que celui effectué par Stella et les autres passagers du radeau.

Que s’était-il vraiment passé juste avant la rupture de contact ? Elizabeth Katell avait-elle récupéré son arme et convaincu le soldat français d’abattre Granville avant de sauter par-dessus bord ? Avait-elle espéré repousser les créateurs du « jardin infini » en éliminant celui qui les avait attirés ? Ou avait-elle seulement voulu se venger de s’être fait piéger ?

Finalement, ça n’avait aucune espèce d’importance. Saïd déroula le menu affiché en surimpression sur sa rétine et sélectionna la commande susceptible de faire toute la différence – pour lui, d’abord, pour Granville et l’histoire du monde, ensuite.

Plus qu’une vingtaine de mètres avant l’atterrissage. Les 4x4 roulaient à présent dans le sillage du ballon, dont l’ombre portée glissait sur le sable en ondulant au gré des aspérités du relief.

Saïd ordonna le transfert des données en direction du centre de stockage privé auquel il confiait ses archives, via le réseau satellitaire de « Création du Monde », espérant que les Israéliens n’avaient pas encore vaincu le cryptage des Enfants de la Révélation. L’opération ne prit pas plus de trente secondes.

Puis ce fut le choc, salutaire, du retour à la réalité.

— Rien de tout ceci n’a jamais eu lieu, monsieur Machker. Et pour en être définitivement certain, je vais vous demander d’appuyer sur ce bouton.

Saïd et Rafi Amit venaient de visionner l’intégralité des fichiers sauvegardés dans la mémoire additionnelle du virtualiste, dans une version brute de montage. Le film n’avait pas eu d’autre spectateur. Ils avaient tout passé en revue, depuis la scène d’embarquement à bord du cargo géant jusqu’au coup de feu final, accélérant les passages contemplatifs constitués de plans larges du Jardin.

— Vous voulez vraiment tout effacer ? demanda Saïd.

— Nous avons nettoyé les mémoires de vos implants. Il reste une seule copie, sur cette machine.

Le petit homme engoncé dans un gilet de laine désigna la console de la station de communication. Dehors, les agents du Shabak montaient la garde. Les Enfants de la Révélation avaient levé le camp dans des bus affrétés par le gouvernement quelques heures plus tôt, pour être reconduits à l’aéroport le plus proche et réexpédiés dans leurs pays d’origine avec interdiction de remettre les pieds en Israël, « pour raisons de sécurité ».

— J’ai vu tout ce que j’avais envie de voir, reprit Rafi Amit. Cette opération se résume pour mes services à un immense gâchis. Nous avons perdu toute possibilité de reproduire l’expérience de la Dimona… Bon sang, nous avons perdu la Dimona elle-même ! Soixante années envolées en l’espace d’un claquement de doigt. Des secrets jalousement préservés à l’abri du monde disparus à jamais. À quoi bon éveiller la curiosité d’éventuels hackers en conservant vos enregistrements ? Savez-vous ce qui fait la force de notre nation, monsieur Machker ? Nous savons admettre nos défaites, les reléguer aux oubliettes de l’histoire pour mieux aller de l’avant.

Amen ! songea Saïd en appuyant sur le bouton DELETE de la console.

— De plus, continua Amit, l’infiltration du projet Hawila par un fidèle de Granville n’est pas le genre d’information que nous souhaiterions voir circuler. Pour nous, il est préférable de clore le dossier Shapiro.

— La disparition de Granville risque de causer pas mal de remous, objecta le virtualiste.

— Ce ne sera pas la première fois qu’un riche original est victime de ses lubies. S’il le faut, nous organiserons une petite mise en scène pour rassurer ses ouailles. On pourrait découvrir les débris de son engin volant au large de la mer Rouge, avec quelques cadavres… Oui, c’est même un scénario des plus plausibles, vous ne trouvez pas ?

Il avait apparemment déjà réfléchi à la question. Saïd reçut le message cinq sur cinq.

— Et en ce qui me concerne ? demanda-t-il. Quel est le scénario envisagé ?

Rafi Amit émit une sorte de gloussement. Il ne répondit pas directement à la question, s’amusant visiblement à semer le doute dans l’esprit de son interlocuteur.

— Les hommes de Mulburry que nous avons capturés sur place sont passés aux aveux. Philip Decker était censé vous exfiltrer vers un autre camp des Enfants de la Révélation, sur le territoire égyptien, et veiller à votre sécurité le temps de monter le documentaire et de le diffuser sur Internet. Tout avait été prévu de longue date. Tout, sauf les conséquences du séisme qui a ébranlé le Jardin et lui a permis de s’étendre le long de la faille qui traverse désormais le Néguev. Je suppose que c’est ce qui explique la présence tout à fait fortuite de ce soldat des forces spéciales françaises à bord du radeau volant. Mes sources à l’ambassade de France m’ont confirmé la disparition d’une unité de Félins à quelques kilomètres de la frontière, la nuit de la « catastrophe ». Mais comme leur intervention n’avait rien d’officiel, ils passeront par pertes et profits eux aussi. Tout à fait entre nous, monsieur Machker, je n’exclus pas une autre possibilité qui me conforte dans ma décision d’oublier toute l’affaire.

Le petit homme afficha un sourire de conspirateur.

— Laquelle ?

— Et si les créateurs du Jardin avaient agi en connaissance de cause ? S’ils s’étaient débrouillés pour que les événements convergent à cette malheureuse exécution finale ? Avouez que ça n’aurait rien d’insensé de la part d’une intelligence cosmique capable d’ensemencer des mondes infertiles.

— Vous pensez qu’il s’agit d’un message ? Dans le genre : voyez ce qui arrive aux petits malins trop curieux qui osent bouleverser nos plans, alors restez à votre place jusqu’à nouvel ordre…

— Je n’aurais pas su mieux l’exprimer, monsieur Machker. Mais ça n’est qu’une hypothèse et elle restera invérifiable. Bien, je crois que nous en avons terminé à présent, vous et moi. Je ne vais pas vous retenir davantage.

Saïd doutait de la chance qui lui était offerte, surtout après ce qu’il venait d’entendre.

— Vous me laissez repartir ? Comment pouvez-vous être sûr que je ne parlerai jamais de ce que j’ai vécu ici… et surtout là-bas ?

— Le Mossad gardera un œil sur vous et vos activités. Ouvrez-la et vous gagnerez un aller simple pour un de nos centres de détention non répertoriés, quelque part dans un pays ami. Rien de plus facile à organiser, croyez-moi. À ce niveau, notre intelligence vaut bien celle de nos amis du multivers !

— Alors, je peux rentrer chez moi ?

— Vous êtes libre d’aller où bon vous semble. Nous ne perdrons pas votre trace.

— C’est rassurant…

— Je ne vous dis pas adieu, monsieur Machker, fit Rafi Amit en lui tendant la main.

— Vous n’êtes que le second aujourd’hui.

Le petit homme avait la peau sèche et râpeuse, comme celle d’un reptile. Sa poigne était vigoureuse.

— Mais vous avez plus de chance d’entendre à nouveau parler de moi que de Zacharie Granville, n’est-ce pas ?

Ils se quittèrent sur ce drôle de présage en forme de menace à peine voilée.

Un véhicule banalisé du Shabak emporta Saïd vers le nord, à destination de l’aéroport international David-Ben-Gourion, situé à une quinzaine de kilomètres de Tel-Aviv. Rafi Amit avait tout organisé pour son retour. Les agents qui l’escortaient lui remirent un aller simple pour LAX, en classe touriste, et lui rendirent ses effets personnels, découverts à l’occasion de la fouille du camp des Enfants de la Révélation. Il eut tout le temps de se changer pendant l’heure et demie de trajet, et de ruminer sur son sort.

Il venait de vivre en deux jours plus d’événements que durant tout le reste de sa vie, plus qu’il n’aurait cru possible d’en imaginer, mais on l’avait condamné au silence à leur propos. Des dizaines de questions resteraient à jamais sans réponse car il n’avait perçu qu’une partie des enjeux liés à l’exploration du « jardin infini ».

Quelque part dans les méandres virtuels d’un data center théoriquement hors d’atteinte des autorités de n’importe quel pays, le souvenir de sa brève épopée n’attendait qu’un ordre de sa part pour être partagé en images, sons et émotions avec des dizaines de millions d’aficionados de la 2R, partout sur la planète.

Un simple code d’accès, susceptible de déclencher une onde de choc jusque dans l’univers réel, et largement au-delà.

Pour un type qui a toujours fui les responsabilités, tu es plutôt gâté !

Mais avant de prendre sa décision, Saïd avait besoin de se reposer, envie de dormir et ne plus penser à rien.

Il avait pour cela devant lui douze heures de vol et tout l’avenir du monde.


Genèse

Ils Étaient venus et aussitôt repartis, après avoir délivré leur message, emportant avec eux le merveilleux cadeau offert jadis à ce monde si prometteur.

Peut-être reviendraient-ils un jour, quand une autre espèce, une autre forme d’intelligence capable de communiquer avec eux et de comprendre leur dessein, aura succédé à celle qui les avait si cruellement déçus à deux reprises déjà.

Mais peut-être garderont-ils les portes du Jardin à jamais closes sur ce monde. Et pour s’assurer qu’aucun indigène ne les forcerait plus sans leur consentement à l’avenir, ils avaient posté de nouveaux gardiens dans cette partie de leur création, en remplacement de celui qui avait échoué à repousser la récente intrusion.

L’homme était blessé mais il guérirait vite. La femme saurait lui prodiguer les soins requis. Elle connaissait le bénéfice des fruits de l’Arbre mieux que quiconque de son espèce.

Ils ne les avaient pas choisis par hasard, l’un et l’autre. Mais ils leur avaient laissé le choix d’accepter ou pas de les rejoindre. Ils ne forçaient jamais personne à pénétrer dans le Jardin contre son gré.

C’était une règle simple mais bien peu la suivaient dans l’immensité du multivers. Et tant qu’elle n’était pas admise, ils intervenaient pour la faire respecter.

Ils avaient pour cela l’éternité, derrière et devant eux, et une infinité de possibilités.

Alors tout pouvait bien encore recommencer.
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